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AVANT-PROPOS 

Quand il voulut donner aux chrétiens vivant dans le monde un manuel de spiritualité qui répondît aux besoins et aux exigences de leur situation, François de Sales en trouva presque tous les éléments dans les lettres qu'il avait écrites à ses dirigées. Il groupa de façon systématique les avis qu'il leur avait donnés selon les circonstances et en réponse à leurs questions. Il y ajouta les compléments nécessaires, donna un caractère plus général à des directives personnelles, y joignit des instructions concernant des personnes dont le genre de vie n'était pas celui de ses correspondantes habituelles. Et ce fut ce chef-d'œuvre qui s'appelle «Introduction à la vie dévote», un des «bestsellers» de la littérature spirituelle de tous les temps. 

Ainsi aurait pu faire Monsieur Vincent. Nous n'avons aucun ouvrage composé par lui. Son humilité lui interdisait de faire œuvre d'écrivain, et, très vite, l'accablement des affaires lui refusa les loisirs et la tranquillité d'esprit nécessaires à qui veut écrire. Mais dans ce qui nous reste de sa correspondance et des conférences qu'il adressa aux Prêtres de la Mission et aux Filles de la Charité, nous avons une mine qu'on ne se fait pas faute d'exploiter, depuis surtout que l'édition de ses œuvres par M. Coste a mis ces richesses à la disposition du public. 

À son tour, M. Contassot, premier Assistant de la Congrégation de la Mission, s'est senti attiré par ce travail d'analyse et de synthèse de la pensée de Monsieur Vincent. Il a cru avec raison qu'il pourrait faire œuvre intéressante et utile en montrant dans son Bienheureux Père le «Guide des supérieurs». Il a donc recueilli dans la correspondance et les conférences de saint Vincent de Paul tout ce qui concernait le sujet. Il y a très opportunément ajouté des traits empruntés à sa vie, qui précisent sa pensée et lui donnent une puissance nouvelle de persuasion. Moyennant quoi nous trouvons dans les onze chapitres de son livre tout le programme du parfait Supérieur. Rien n'y est omis, ni les vertus «fonctionnelles)) requises par cette charge, ni les qualités d'ordre humain et les vertus surnaturelles qu'elle exige, ni les conseils d'ordre pratique pour exercer [8] avec la délicatesse voulue, le tact indispensable, s'alliant à la fermeté nécessaire, cet «ars artium» qu'est l'œuvre du Supérieur religieux comprise dans son intégralité. On y trouve même en un dernier chapitre, de judicieuses directives pour l'administration du temporel, et qui s'en étonnerait s'agissant de Monsieur Vincent qui garda toute sa vie la finesse, la sagesse, la prudence du paysan, et du paysan landais ? 
On ne peut que souhaiter de nombreux lecteurs et lectrices à l'ouvrage de monsieur Contassot. Les Supérieurs y trouveront leur profit. Saint Vincent leur rappellera les responsabilités de leur charge et ses dures exigences. Il leur offrira le contrepoison nécessaire pour se défendre ou se guérir de ce «venin de la supériorité» que Monsieur Vincent avouait avoir rencontré, plus ou moins virulent, chez presque tous ceux qui avaient la conduite des autres. Il sera leur conseiller autorisé dans les difficultés quotidiennes de leur emploi et dans les cas les plus embarrassants. Il les encouragera quand la tentation leur viendrait de laisser faire et laisser dire pour avoir la paix, ou, au contraire, de faire preuve d'une énergie insuffisamment tempérée par la douceur. 

Mais leurs sujets (on n'ose dire leurs «inférieurs», car le mot, mal compris d'ailleurs, sonne de façon désagréable aux oreilles de nos contemporains). Leurs sujets gagneront aussi à lire ces pages. Ils y trouveront opportunément rappelées les notions chrétiennes d'autorité et d'obéissance. Le Supérieur n'est pas seulement celui qui préside les exercices communs. Son rôle ne se limite pas à donner les conseils que lui suggère son expérience. Sans vouloir confondre son ministère avec celui du confesseur ni du directeur de conscience, saint Vincent rappelle qu'un Supérieur a charge d'âmes. Il possède une autorité qui lui vient de Dieu. Il a le droit et l'obligation de commander, sous réserve de l'intervention d'une autorité supérieure à qui on peut en appeler de ses décisions, le cas échéant. On n'est pas dispensé d'obéir parce qu'on ne voit pas le bien-fondé de ce qui est prescrit ou que la façon opposée de faire paraît bien meilleure. Saint Vincent dit fort bien tout cela à ceux qui sont sous l'obéissance. Il ajoute que la paix de l'âme, la joie, et même le vrai succès dans le travail, sont à ce prix. Avec saint Paul il leur demande non seulement d'obéir à leurs Supérieurs, mais de leur être soumis d'esprit et de cœur, afin de ne pas ajouter à leur fardeau. «Car, ajoute l'Apôtre, vous ne vous en trouveriez pas bien.» 

Puissent ces directives de saint Vincent exercer quotidiennement leur influence et à tout instant de la journée, régler les relations des Supérieurs et de leurs sujets ! Leur maison sera alors une vraie [9] «famille». Le bonheur qu'ils y goûteront fera leur force. Et comme à leur insu cela percera au dehors. Les externes en seront édifiés, leur estime de la vie religieuse y gagnera et, sans aucun doute les vocations viendront plus nombreuses à des Congrégations où l'on pourra constater ce règne de la charité chrétienne. 

William M. SLATTERY, C.M., 

Supérieur général. 

Rome, le 20 octobre 1963.
INTRODUCTION 

Le 16 septembre 1664, M. René Alméras, premier successeur de saint Vincent de Paul à la tête de la Congrégation de la Mission, donnait avis aux Missionnaires de la publication de la Vie de leur Vénérable Instituteur, œuvre de Louis Abelly, et il leur disait : 

«... Comme ce nous sera une grande consolation et édification de lire cette Vie, ce nous sera aussi un très grand moyen de nous perfectionner dans la vie spirituelle, et particulièrement dans notre vocation, dont nous verrons l'esprit et les maximes si bien en pratique, dans le détail de quantité de beaux sentiments et d'actions particulières de vertu. On ne pourra plus douter de ce qu'on aura à faire, et de la manière de se conduire en tous nos emplois et en toutes les occasions particulières. Et si les inférieurs y voient leur devoir, les supérieurs et ceux qui ont la conduite y verront encore mieux le leur : ils n'auront qu'à considérer les sentiments de notre très honoré Père, et ce qu'il a dit et fait en semblables occasions ; et voilà leur lumière, voilà leur conduite et direction. Et un chacun de nous doit en ces rencontres s'imaginer que notre Père leur dit ce que saint Paul disait à tous les chrétiens : «Imitatores mei estote sicut et ego Christi» (soyez mes imitateurs, comme je le suis du Christ) (1)». 

Saint Vincent de Paul fut incontestablement un modèle achevé des Supérieurs de Communauté. 

Il le fut par cet art consommé qu'il possédait du gouvernement religieux, tant spirituel que temporel, par la haute sagesse de sa direction et la sûreté de sa doctrine, par sa profonde connaissance de l'âme humaine, par les ressources de son incomparable expérience, qu'il dispensait sous forme de conseils et d'avertissements à ses fils et à ses filles, chargés de la conduite des établissements de sa double famille spirituelle. 

Guide autorisé des Supérieurs, il le fut encore parce qu'il pratiquait éminemment lui-même ce qu'il enseignait ; ses disciples apprenaient alitant et plus par ses admirables exemples que par ses paroles. [12] 

Le dessein de ces pages sera moins cependant de retracer le portrait de ses vertus, qui firent de lui un Supérieur proche de l'idéal, que de rassembler les éléments de sa doctrine relatifs à cette tâche délicate et difficile de gouverner des âmes religieuses et de les conduire dans les voies de la perfection. Ars artium regimen animarum ! C'est l'art des arts de gouverner des âmes ! 

«Régir une âme, déclare le Père de Bérulle, c'est régir un monde et un monde qui a plus de secrets et de diversités, plus de perfections et raretés que le monde que nous voyons (2).» 

Aussi, les Supérieurs ne peuvent-ils s'acquitter parfaitement de leur fonction, qu'en se maintenant constamment sous la motion du divin Esprit, car, remarque encore Bérulle, «il faut que ... le Saint-Esprit émané du Père et du Fils, soit le docteur de cette science et le directeur de cet ouvrage (3).» 

*

*       *

Cet art du gouvernement religieux, saint Vincent ne l'a nulle part enseigné ex-professo. Jamais il ne s'est soucié d'en exposer systématiquement les principes et leurs applications, pas même en un Directoire à l'usage des Supérieurs. 

Et puisque nous tentons de faire la synthèse de ses enseignements en la matière, nous souscrivons d'emblée à cette remarque énoncée par Mgr Calvet, au sujet de la spiritualité du saint, et qui paraît s'appliquer fort exactement à notre essai : 

«Ce serait ... une erreur de considérer Vincent de Paul comme un auteur spirituel, qui a un système et qui l'expose. Il a une vie spirituelle, et, pour la formation de ses prêtres et des Filles de la Charité, il puise dans les ressources de cette vie, faisant état, suivant l'occasion, de tel ou tel de ces principes, sans se préoccuper de leur assemblage logique. 

«C'est nous qui, après coup, en les rapprochant pour les étudier, leur donnons l'apparence d'un système,. ils n'étaient pas un système, ils étaient de la vie en mouvement (4).» 

Il faut remarquer toutefois que si saint Vincent n'est pas à proprement parler un théoricien du gouvernement religieux, il laisse néanmoins entrevoir au travers de ses dires et de ses écrits, qu'il en possédait une connaissance personnelle et approfondie. 

Son premier directeur, le Père de Bérulle, avait donné aux Prêtres de l'Oratoire un Mémorial de direction pour les Supérieurs. [13] 

A son école, saint Vincent a pu connaître une théorie de l'art de conduire une famille religieuse, mais il ne l'a pas adoptée servilement : s'il en a assimilé les principes essentiels, il les a adaptés à sa manière propre de penser et de sentir. 

Bérulle est un théoricien, Vincent est un homme d'action ; le premier se complaît dans la contemplation et l'abstraction ; le second est par tempérament et formation un esprit concret, ouvert à toute doctrine spirituelle susceptible de concilier l'humain et le divin ; et c'est pourquoi saint François de Sales, dont la tournure d'esprit se rapprochait davantage de la sienne, exerça sur lui une influence prépondérante. 

La doctrine de saint Vincent est centrée sur le Christ incarné, venu en ce monde nous enseigner de parole et d'exemple les voies du salut. Si, en ceci, elle s'apparente à celle de Bérulle, elle s'en différencie en insistant davantage sur les problèmes concrets de la vie de l'homme, sur ses difficultés dans la poursuite de la perfection, véritable labeur exigeant de constants efforts d'équilibre et l'emploi de moyens surtout surnaturels pour en venir à bout. 

Saint Vincent a également une méthode d'exposition, qui lui est propre. Quand il aborde un sujet, sa tendance instinctive le porte à rester direct, clair et simple dans le choix des termes, dans l'ordonnance et la liaison des pensées. C'est la fameuse petite méthode, qu'il emploie et conseille surtout pour la prédication, et par laquelle il veut que l'on dise quelque chose à quelqu'un. Pour échapper au vague de la pensée, trois divisions principales en marquent le développement : l'état de la question ou la nature des choses traitées ; le pourquoi ou les motifs d'une attitude à prendre  ; les moyens à adopter pour atteindre son objectif avec succès. 

Ces trois éléments, nature, motifs, moyens, se retrouvent dans l'ensemble des enseignements de saint Vincent, quand il traite du gouvernement religieux ou plus exactement de la manière dont les Supérieurs ont à s'acquitter de leur charge. Il leur spécifie la nature de leurs devoirs ; il leur propose les motifs de s 'y rendre fidèles, notamment l'exemple de Notre-Seigneur ; il leur marque enfin les moyens les plus aptes pour acquérir les vertus de leur état et pour satisfaire à leurs obligations. 

Nul doute que si saint Vincent avait rédigé lui-même un Directoire des Supérieurs, son exposé se serait inspiré de cette petite méthode, dont il usait toujours du reste pour ses entretiens familiers aux Missionnaires et aux Filles de la Charité. 

Leur saint Instituteur eût-il jamais le dessein de donner aux [14] Supérieurs de sa double famille spirituelle, un Directoire au moins sommaire ? C'est plus que probable. 

Nous savons, en effet, par lui-même, qu'il avait dressé un petit recueil d'avis, destiné à ceux qui étaient appelés à la conduite des maisons. Il écrit à un Supérieur nouvellement nommé : 

«N'introduisez rien de nouveau, mais regardez les avis qui ont été dressés pour ceux qui ont la conduite des maisons de la Compagnie, et ne retranchez rien de ce qui se fait dans la même Compagnie (5).» 

Nous ignorons ce que contenait ce recueil. C'était très vraisemblablement une première ébauche des règles d'office que, suivant son procédé habituel, saint Vincent livrait à l'expérimentation, avant d'en faire établir la rédaction définitive. 

On sait que les règles ou constitutions communes de la Congrégation de la Mission ne furent livrées à l'impression qu'en 1658, deux ans seulement avant sa mort. Ce fut son successeur immédiat, qui mit la dernière main aux règles des divers offices, telles qu'elles avaient été pratiquées depuis les origines de la Compagnie ; il fit de même un Directoire des Missions. 

Un séminaire existait au Collège des Bons-Enfants, depuis 1636. 

Son règlement, le plus ancien que nous connaissions, est un manuscrit de 1645, dont la teneur est très probablement l'œuvre de saint Vincent. Ce fut le prototype du règlement des autres séminaires qui furent ensuite successivement confiés à la Mission, mais il ne fut jamais imprimé. 

Pour en revenir au recueil des avis donnés aux Supérieurs, il va sans dire que toute la pensée de saint Vincent ne pouvait se trouver enclose en ces quelques directives pratiques très sommaires. 

L'ampleur de sa conception du gouvernement religieux, il l'a manifestée occasionnellement à des dates et en des circonstances fort diverses, soit pour répondre à des questions qui lui étaient posées et qui se posaient, soit au cours de ses entretiens familiers ou de la tenue des Conseils, soit plus souvent encore dans ses échanges de lettres avec les Supérieurs de sa double famille. C'était vraiment, comme l'a noté Mgr Calvet, de la vie en mouvement échappant à tout système nettement défini. 

Quand il traite, par exemple, des vertus à pratiquer par un Supérieur, il n'ordonne pas sa pensée d'après un plan abstrait, en quelque sorte stéréotypé ; il se réfère aux personnes en cause, tenant compte des circonstances et du milieu dans lequel elles vivent. [15] 

C'est pourquoi, il ne faut pas s'attendre à trouver dans la doctrine de saint Vincent une théorie ordonnée et complète de l'art de gouverner une communauté. 

S'il nous est permis de faire cette comparaison, de même qu'il est impossible d'établir une catéchèse complète et cohérente à l'aide des seules épîtres apostoliques, inscrites dans le canon de l'Église, précisément parce gue ce sont des écrits de circonstance et que les auteurs inspirés n'ont pas poursuivi le dessein d'établir un exposé systématique de la doctrine chrétienne, de même les allusions de saint Vincent au rôle et aux devoirs des Supérieurs, inspirées par les préoccupations du moment, ne sauraient, réunies ensemble, présenter la matière d'un Directoire, où seraient étudiées toutes les questions relatives au bon gouvernement des maisons religieuses ; encore moins y trouvera-t-on un exposé des problèmes nouveaux posés par les temps modernes. Que de transformations, en trois siècles, se sont opérées dans les institutions et les mœurs, même au regard de la vie religieuse ! 

Quoi qu'il en soit, les enseignements de saint Vincent sont si pleins d'expérience, si pénétrés de cette spiritualité qui est de tous les temps, parce qu'elle repose essentiellement sur l'Évangile, sur la doctrine la plus authentique de l'Église et des Saints, que ce n'est certainement pas faire œuvre inutile que de les condenser en quelques vues d'ensemble pour notre édification et plus encore pour notre instruction. 

Dans ces enseignements se retrouve du reste le plus pur de l'esprit de ce génial serviteur de l'Église, esprit imprégné de la sagesse la plus éminemment surnaturelle, et marqué au coin d'un bon sens imperturbable. 

Psychologue averti, animé d'une bonté et d'une charité clairvoyantes et compréhensives, soucieux de procurer avant tout la plus grande gloire de Dieu, il fut et il reste toujours un expert dans la direction des âmes, un maître dont l'autorité s'impose. 

En dehors de ce qu'il doit à ses qualités propres de jugement, de prudence et de sagesse, sa maîtrise dans cette science du gouvernement religieux provenait encore d'un double fait : la conscience avivée qu'il avait de la dignité et du rôle des Supérieurs, et, deuxièmement, le contact minutieux et permanent qu'il entretenait personnellement avec tous les Supérieurs de sa double famille. 

Et d'abord, dans la pensée de saint Vincent, éminente est la dignité des Supérieurs, et capital leur rôle auprès de leurs subordonnés. 

Le supérieur parle et agit au nom de Dieu, dont il est le représentant. [16] Chacun de ses sujets le doit donc considérer «en Dieu», et voir «Dieu en lui, et lui obéir de même (6).» 

«Vous ne devez vous soumettre à un homme pour sa vertu, quelque sainteté qu'il puisse avoir, écrit saint Vincent à un missionnaire, mais pour Dieu seul, que vous regardez en lui (7).» 

Saint Ignace de Loyola enseigne à ses disciples à voir en leurs Supérieurs non seulement un instrument du Christ, mais le représentant du Seigneur lui-même. 

«Qu'ils s'accoutument, écrit-il, à ne pas regarder la personne humaine à laquelle ils obéissent, mais de préférence qui est celui au nom de qui et à qui ils obéissent en toutes choses, celui-là est le Christ Seigneur, la sagesse souveraine, la bonté immense, la charité infinie et infiniment fidèle (8).» 

Cette doctrine ignatienne du Supérieur représentant de Dieu, saint Vincent la fait sienne, principalement lorsqu'il traite de l'obéissance. Pour lui, obéir aux Supérieurs, c'est obéir à Dieu, c'est faire sa volonté. 

«Les âmes qui sont en état de soumission ... dit-il, et font ce qu'elles font comme il a été ordonné par leurs supérieurs, je les appelle bienheureuses dès ce monde, car elles n'ont point de volonté que celle de Dieu, qui leur est manifestée par leurs supérieurs. C'est pourquoi elles ne regardent pas ce qu'ils leur disent, comme ordonné des Supérieurs, mais comme venu de Dieu, qui ordonne par leur bouche ce qu'ils nous ordonnent, comme vous venez d'entendre de ce Père, qui, par votre règle, dit aux Supérieurs : «Qui vous écoute m'écoute et qui vous obéit m'obéit mais qui vous méprise me méprise». Mais, Seigneur, est-ce vous qui commandez par cette personne-là? Oui, c'est moi et ce n'est pas ce Supérieur ou cette Supérieure que vous méprisez, quand vous ne tenez compte de ce qu'ils vous disent, c'est moi-même que vous méprisez, vous n'offensez pas ceux à qui vous résistez, mais c'est moi qui reçois ce qui leur est fait par ce mépris (9).» 

Quant au rôle des Supérieurs, ils sont «comme l'âme qui anime le corps, comme les mamelles qui doivent allaiter les autres» ; ce sont des «canaux» qui leur apportent l'eau vive (10)  ; ce sont, enfin, des pilotes, chargés de conduire leur famille au port. 

Dans le canevas d'un entretien aux religieuses Visitandines, saint Vincent écrit : 

«Ce qu'est l'âme et le cœur à un corps, cela même est la Supérieure à la communauté. Et ainsi, comme l'âme se trouve en toutes [17] les parties du corps et leur donne le mouvement qu'elles ont et l'action, de même la Supérieure doit être dans toute la communauté, par vigilance de son côté, par estime et affection du côté des filles, et par action, par l'observance des pratiques de la communauté. En second lieu ce qu'est le pilote au navire et à ceux qui naviguent, la Supérieure est cela même à sa communauté, et ce qu'est le général d'armée à son armée, la Supérieure est le même à sa dite communauté (11).» 
Comparant leur communauté à un vaisseau engagé sur la mer, saint Vincent dit de même aux Filles de la Charité : 

«N'avez-vous jamais entendu parler de la conduite des nautoniers qui naviguent en pleine mer, à plus de 500 lieues parfois, sans voir aucune terre ? Les mariniers sont en assurance tant qu'ils suivent exactement les règles de leur conduite, s'ils manquent de tourner en cale en plein, ainsi que le pilote en avertit, ou que la voile soit à contretemps, le navire est sûrement perdu. Il en est de même, mes filles, des communautés et particulièrement de la vôtre. Comme un vaisseau sur une mer périlleuse, vous êtes exposées à tant de diverses rencontres! Votre vocation est votre conduite, et vos règles sont votre assurance. 

«Vous êtes donc entrées dans le navire où Dieu vous a conduites par son inspiration. Il y faut un pilote qui veille tandis que vous dormez. Et qui sont ces pilotes ? Ce sont les Supérieurs. Ils sont chargés de vous avertir de ce que vous avez à faire pour surgir heureusement au port (12).» 

Et non seulement les Supérieurs pilotes sont chargés de conduire leur vaisseau au port, mais ils doivent aussi parfois payer de leur personne et tenir eux-mêmes la rame ou le gouvernail. 

«Représentez-vous un navire sur la mer, dit encore le saint à ses filles, si le pilote ne le sait pas bien conduire, il périra. Or, voyez-vous, une Compagnie est comme un vaisseau, sur la mer, qui nous doit mener au port, et les Supérieures sont comme les pilotes qui le doivent conduire. Et tout ainsi que, lorsque les vents se lèvent et qu'il semble que les ondes doivent renverser le navire, le navire chavirerait si ceux qui le doivent conduire ne prenaient pas la rame en mains, de même, si ceux qui doivent conduire la Compagnie ne sont soigneux de tenir la rame et de faire en sorte que les règles soient bien observées, elle périra. De sorte qu'il importe autant de bien choisir de bonnes officières que d'avoir un bon pilote pour conduire un navire au port désiré (13).» [18] 

Aussi, étant donné l'importance du rôle des Supérieurs, on conçoit le soin que mettait saint Vincent à leur formation, et avec quelle attention il veillait à ce qu'ils fussent dignes de la confiance qui leur était témoignée. JI déclare aux Sœurs réunies en 1657 pour l'élection des officières : 

«Il se peut dire que tout le bien et tout le mal de la maison dépend de la Supérieure et des officières. Si la Supérieure et les officières font bien leur devoir, il y a sujet d'espérer que la Compagnie se conservera et ira en augmentant de vertu en vertu, mais, si au contraire, elle déchoit au lieu de se perfectionner. Quand les membres d'un corps e( la tête même sont malades, ce corps-là ne se peut pas bien porter ... La Compagnie de la Charité est un corps, et les officières sont les membres de ce corps. Si elles font bien, le corps se portera bien " mais, si elles ne font pas bien leur devoir, tout le corps s'en ressentira. De sorte qu'il se peut dire qu'un des plus grands biens qui puisse arriver à la Compagnie est d'avoir une bonne Supérieure et de bonnes officières, qui veillent à ce que les choses qui vont bien aillent mieux, et qui essayent de remédier à celles qui sont mal, en avertissant les Supérieurs (14).» 

De surcroît, l'expérience de saint Vincent dans le gouvernement de sa double famille s'enrichissait quotidiennement par ce contact permanent qu'il entendait garder avec chacun des Supérieurs, tant des Missionnaires que des Filles de la Charité. 

Ainsi qu'en témoigne sa correspondance, rien ne lui échappait des activités des siens ; il exerçait sur toutes les maisons un contrôle direct et personnel de tous les instants et sur tous les objets, même les plus minimes. Chaque Supérieur était invité à lui rendre compte fréquemment de l'état de sa maison et de ses besoins, surtout spirituels ; dans ses réponses, il ne ménageait point ses conseils pour entretenir ou rétablir l'union et la charité, le bon ordre, la régularité, ou une plus saine gestion des affaires temporelles. 

Ce zélé Instituteur accomplissait cette tâche, assurément fort écrasante pour lui, avec d'autant plus de cœur et d'assiduité, qu'il était guidé par la préoccupation de donner à ses premiers établissements une impulsion et une perfection telles, qu'ils pussent être les modèles de ceux qui seraient fondés par la suite. 

Développant cette pensée que la famille de Réchab fut bénie de Dieu, parce qu'elle était demeurée fidèle aux traditions paternelles, il enchaîne : 

«Et ainsi, Messieurs et mes frères, vous l'oyez ce que fait le [19] bon exemple et combien il est important dans le commencement de laisser un bon fondement et un bon exemple sur lequel ceux qui nous suivront puissent s'appuyer (15).» 
Il disait une autre fois : 

«Les plantes ne portent point de fruits qui soient plus excellents que leur essence. Nous sommes comme l'essence, tous tant que nous sommes, de ceux qui viendront après nous, lesquels vraisemblablement ne pousseront point leurs fruits, leur perfection plus haut que nous ... Si nous faisons bien, si nous gardons bien exactement nos règles, si nous pratiquons bien toutes les vertus convenables à un vrai missionnaire, nous mériterons de Dieu cette grâce à nos enfants, c'est-à-dire à ceux qui viendront après nous, lesquels feront bien. Et si nous faisons mal, il est bien à craindre qu'ils ne fassent de même, et encore pis, parce que la nature entraîne toujours après soi et porte sans cesse au mal.»

«Voyez-vous, nous nous pouvons considérer comme les pères. La Compagnie est encore dans son berceau, elle ne fait que naître. Et ceux qui seront après nous dans trois ou quatre cents ans nous regarderont comme leurs pères. Quand vous autres, Messieurs, voulez appuyer quelque passage qui est dans quelque Père des premiers siècles, vous dites : «Ce passage est rapporté par un tel Père, qui vivait dans le premier siècle, un tel Père de l'Église qui vivait dans les premiers siècles». Voilà comme l'on dit. De même en dira-t-on de ceux qui sont à présent dans la Compagnie : «Du temps des premiers prêtres de la Mission, on faisait cela, ils faisaient cela, telles et telles vertus y étaient en vigueur», et ainsi du reste. 

«O Messieurs, cela étant, quel exemple ne devons-nous point laisser à nos successeurs, à nos enfants, puisque le bien qu'ils feront dépend en quelque façon de celui que nous pratiquons 1... Quelle consolation, quelle joie n'aurons-nous point lorsqu'il plaira à Dieu nous faire voir (au Ciel) la Compagnie qui fera bien, qui foisonnera en bonnes œuvres, qui observera fidèlement et exactement les règles, sera dans la pratique des vertus qui composent son esprit, des bons exemples que nous leur aurons donnés ! (16).» 

Saint Vincent voyait loin ! Ce n'est pas à nous de juger de l'état actuel de ses deux Instituts, mais l'on peut "dire qu'après plus de trois siècles ses propres exemples et ses enseignements n'ont rien perdu de leur opportunité. 

Appelés à vivre de son esprit, à aimer ce qu'il a aimé, à pratiquer ce qu'il a enseigné (17), il nous sera certainement profitable de recueillir comme un précieux héritage les leçons si pleines de [20] l'esprit de Jésus-Christ qu'il adressait aux Supérieurs de son temps avec toute la chaleur de sa conviction et comme une âme s'efforce de transmettre à une autre le meilleur d'elle-même. 

En établissant cette synthèse de sa doctrine, non seulement afin de mieux respecter sa pensée, mais plus encore de l'écouter comme s'il s'adressait à nous-mêmes du sein de la bienheureuse éternité, nous nous attacherons à lui laisser la parole, dussions-nous donner à notre exposé l'apparence d'une anthologie. 

Il est toutefois malaisé de séparer l'homme de sa doctrine, et puisque l'autorité de l'exemple ajoute sa force à celle de la parole, pourrons-nous ne pas évoquer également la perfection avec laquelle saint Vincent incarnait son enseignement ? 

Ses premiers biographes, Abelly et Collet, ont écrit sur ses vertus des pages émouvantes, qui les font revivre. C'est à eux surtout qu'on se reportera de préférence. 

Abelly a résumé, pour sa part, en ce magnifique raccourci, ce que fut le gouvernement de ce parfait modèle et guide des Supérieurs : 

«Pour recueillir en peu de paroles ... quelle a été la conduite de Monsieur Vincent, nous pouvons dire avec vérité, qu'elle a été : 

1° Sainte, ayant eu uniquement Dieu pour objet, qu'elle allait à Dieu, qu'elle y menait les autres, et lui rapportait toutes choses, comme à leur dernière fin. 

2° Humble, se défiant de ses propres lumières, prenant conseil dans ses doutes,. et se confiant à l'esprit de Jésus-Christ comme à son guide et à son docteur. 

3° Douce en sa manière d'agir, condescendant aux faiblesses, et s'accommodant aux forces, à l'inclination et à l'état des personnes. 

4° Ferme, pour l'accomplissement des volontés de Dieu, et pour ce qui concernait l'avancement spirituel des siens, et le bon ordre des communautés, sans se rebuter pour les contradictions, ni se lasser ou abattre par les difficultés.
5° Droite, pour ne gauchir jamais ni se détourner des voies de Dieu, par aucun respect humain. 

6° Simple, rejetant tout artifice, duplicité, feintise, et toute prudence de la chair. 

7° Prudente, dans le choix des moyens propres pour parvenir à la fin unique qu'il se proposait en tout, qui était l'accomplissement de ce qu'il connaissait être le plus agréable à Dieu, prenant garde dans l'emploi de ces moyens, et en tout ce qu'il faisait, de ne choquer ni contrister personne, autant que cela pouvait dépendre de lui, [21] et évitant judicieusement les obstacles, ou les surmontant par sa patience, et par ses prières. 
8° Secrète, pour ne divulguer les affaires avant le temps, ni les communiquer à d'autres qu'à ceux auxquels il était expédient d'en parler. Il disait sur ce sujet que le démon se jouait des bonnes œuvres découvertes et divulguées sans nécessité, et qu'elles étaient comme des mines éventées qui demeurent sans effet ,. 

9° Réservée et circonspecte, pour ne s'engager trop à la légère, et pour ne rien précipiter, ni trop s'avancer. 

10° Enfin, désintéressée, ne cherchant ni honneur, ni propre satisfaction, ni aucun bien périssable, mais uniquement, à l'imitation de son divin Maître, la seule gloire de Dieu, le salut et la sanctification des âmes (18).» 

CHAPITRE PREMIER

LES VERTUS FONCTIONNELLES DU SUPÉRIEUR

Monsieur Vincent, écrit Abelly,

«n’a rien recherché ni affecté d’extraordinaire ni de singulier dans l’exercice des vertus. Il s’est toujours plus volontiers appliqué à la pratique de celles qu’on estime les plus communes, comme de l’humilité, de la patience, de la débonnaireté, de la mortification, du support du prochain, de l’amour de la pauvreté et autres semblables, niais il les a pratiquées d’une manière qui n’était pas commune… les exerçant toujours par un principe de grâce, et avec des intentions très nobles, les regardant en Jésus-Christ comme dans l’original de toute perfection, pour se conformer à ses exemples, et les rapportant fidèlement à la gloire de Dieu, comme à l’unique fin qu’il se proposait en toutes ses actions .»  

D’exceller en toutes les vertus, à l’instar de ce grand serviteur de Dieu, serait certes l’idéal à réaliser par tout Supérieur.

A certains égards, en effet, il n’est point de vertu qu’on ne puisse dire nécessaire à un Supérieur, les vertus surnaturelles aussi bien que les vertus naturelles, les vertus théologales aussi bien que les vertus morales.

Les unes et les autres ne sauraient être négligées sciemment sans préjudice, en raison, d’une part, de l’interdépendance des vertus entre elles — elles s’appuient mutuellement, en sorte que manquer de l’une d’elles, c’est s’exposer à porter atteinte aux autres — et, d’autre part, en raison de ce devoir primordial des Supérieurs de se sanctifier eux-mêmes pour aider efficacement leurs sujets à leur propre sanctification. Rien ne vaut assurément l’influence du bon exemple pour en entraîner d’autres à la vertu.

Mais, hélas ! ces considérations se situent sur le plan de l’idéal seulement. S’il est à désirer qu’un Supérieur soit tellement vertueux que rien de répréhensible ne puisse lui être reproché, une [24] évidence s’impose : dans la réalité concrète, il est très rare de rencontrer de tels modèles de perfection, sinon chez les saints.

«Il est fort difficile de trouver des Supérieurs accomplis» 
, observe sans ambages saint Vincent.

De fait, la plupart de ceux qui s’adonnent à la pratique de la vertu, ne laissent pas communément de payer leur tribut à l’humaine faiblesse par quelque défaut plus ou moins volontaire. Aussi, ce que l’on peut normalement demander d’un Supérieur, ce n’est pas d’être absolument parfait, mais d’avoir suffisamment de vertu pour s’imposer au respect et à la confiance de ses subordonnés, quitte à se faire supporter en ses déficiences.

Ce principe guidait saint Vincent dans le choix des Supérieurs. Il avait confiance qu’à l’égard de ceux qui accepteraient la charge par obéissance, Dieu suppléerait à leurs lacunes par des grâces d’état.

Il écrit, par exemple, à un missionnaire qui s’est plaint à lui de certains défauts de son Supérieur :

«Voire Supérieur est sans expérience, il est vrai, et même sans beaucoup d’apparence extérieure, mais il est sage et vertueux, ainsi que vous le reconnaissez vous-même ; et c’est cela qui m’a toujours fait espérer que Notre-Seigneur suppléerait au reste, attendant que par l’exercice il eût acquis une partie de ce qui lui manque. Je vous prie, monsieur, de contribuer de parole et d’exemple à ce que la famille lui ait confiance.» 

Une autre fois, le saint d’écrire à un missionnaire qui, conscient de ses déficiences, appréhende la conduite des autres :

«Pensez-vous que, puisque l’ordre de (la) providence (de Dieu) vous a établi en cette charge, il ne vous donne pas aussi les grâces convenables pour la bien faire si, pour son amour, vous l’entreprenez courageusement ? N’en doutez point, Monsieur.» 

Néanmoins, si confiant qu’il fût en l’intervention divine pour suppléer aux déficiences humaines, saint Vincent prenait garde de ne pas tenter la Providence. Quand il le pouvait, il s’appliquait, après mûre réflexion et conseil, à ne choisir pour Supérieurs, que des sujets vraiment appelés à la supériorité par un ensemble de qualités strictement requises pour faire face avec quelque succès aux responsabilités de la fonction.

«Dieu donne les grâces suffisantes à celles qu’il appelle (à la Jonction de sœur servante), dit-il à ses filles. Ne croyez pas que [25] c’est toujours aux plus suffisantes ou aux plus vertueuses qu’on donne ces charges. Il faut croire qu’une servante a été donnée de Dieu, car l’on réfléchit devant Dieu des nuits entières pour voir qui l’on mettra en ces emplois.» 

*           *

*

La première qualité à exiger d’un Supérieur est donc la pratique de la vertu.

Au Conseil du 22 mars 1648, Louise de Marillac demande à saint Vincent si, pour la nomination des sœurs servantes, il ne faut point avoir égard à la satisfaction des sœurs ?

«Non, jamais, à quoi que ce soit qu’à la vertu, répond-il ; point d’égard à l’âge, point d’égard à l’ancienneté dans la Compagnie, point d’égard à la condition. Il faut que ce soit la seule vertu, et que jamais il ne soit fait aucun choix qu’en considération de la vertu.»  

Mais, demanderons-nous, qu’entendait ici précisément saint Vincent par vertu ?

Le terme «vertu» est un terme générique, qui comprend dans son extension un grand nombre d’espèces, bien différentes les unes des autres, et qui, sous le rapport du gouvernement d’une communauté, ne sont pas toutes d’égale valeur. De ce chef, un choix s’impose.

Parmi les vertus, en effet, il est loisible de distinguer celles qui sont à proprement parler connaturelles à l’exercice de l’autorité, et que l’on peut considérer comme les vertus d’état des Supérieurs, c’est-à-dire les vertus qui sont plus particulièrement exigibles d’eux, non plus à titre de personnes privées, mais en tant que détenteurs du pouvoir. Ce sont ces vertus spécifiques que, suivant une expression du jour, on peut appeler les vertus fonctionnelles de l’autorité.

Si donc saint Vincent avait composé un Directoire des Supérieurs, quelles vertus aurait‑il proposées de préférence avant toutes autres ?

Aucun texte n’autorise à le dire avec certitude, et l’on ne peut guère émettre que des hypothèses, mais des hypothèses qui sont loin d’être sans fondement.

Il est loisible, en effet, de dégager de l’ensemble de la doctrine de saint Vincent les lignes directrices de sa conception personnelle de l’autorité et de ses exigences, voire d’établir entre les vertus d’état des Supérieurs un ordre préférentiel, si l’on en [26] juge d’après son insistance sur certaines d’entre elles, et d’après l’importance qu’il leur paraît attribuer.

C’est ce que nous allons essayer maintenant d’établir, en exposant du moins notre interprétation personnelle de la pensée de saint Vincent.

*       *

*

Il semble d’abord hors de doute qu’entre les vertus fonctionnelles de l’autorité, saint Vincent accorde la priorité au jugement et à la prudence.

Le jugement est fait de bon sens et de sagacité, qualités que l’on peut dire innées, congénitales ; si on ne peut guère les acquérir, quand on en manque, elles sont du moins susceptibles de se perfectionner par un exercice réfléchi. Un bon jugement, indéfectible, n’est pas tellement chose commune ; un humoriste disait que cette faculté est trop partagée entre les hommes pour qu’il en reste grand-chose à chacun !

La priorité du jugement et de la prudence s’impose d’elle-même. Ce que l’on doit souhaiter d’abord en un Supérieur, ce sont ces vertus naturelles et surnaturelles, qui assurent l’équilibre d’un homme et en font une personnalité accusée : c’est un caractère bien trempé, la force et la constance dans la volonté, la sûreté dans le jugement, la prudence et la sagesse dans l’action.

Ce qu’il faut attendre d’un chef, ce ne sont pas d’abord les qualités qui en font un saint homme, humble et effacé, mais au contraire celles qui le rendent capable de ses responsabilités, celles qui assurent son autorité et la rendent efficace.

Un ancien dicton disait, à propos des candidats à la fonction de chef ou de Supérieur : «S’il est savant qu’il enseigne ; s’il est saint, qu’il prie, s’il est sage, qu’il gouverne !»
Telle est bien aussi la pensée de saint Vincent :

«Il y en a, dit-il, qui sont saints et vivent saintement, et pourtant ils n’ont pas toujours le don de diriger. La sainteté est une disposition continuelle et une entière conformité à la volonté de Dieu ; et la direction gît dans le jugement, c’est-à-dire requiert un bon jugement pour conduire et régler les choses. La science n’est pas absolument nécessaire pour gouverner ; mais quand la science et l’esprit de conduite et un bon jugement se trouvent ensemble dans un même sujet, ô Dieu ! quel trésor !» 

Être un saint et un savant à forte personnalité humaine, voilà l’idéal à poursuivre par un Supérieur ! [27]
La préférence de saint Vincent pour la solidité du jugement se manifeste encore dans le plan d’un entretien sur les qualités requises dans une religieuse pour être une bonne Supérieure. A son avis, il faut :

«1°Que ce soit une fille de bon sens
2° Bonne chrétienne,

3° Bonne religieuse

4° Bonne officière

5°Qu’elle soit zélée pour la gloire de Dieu et la sanctification de sa compagnie,

6° Vigilance,

7° Et effective, la première partout..» 

Autrement dit, il établit comme suit la gradation des qualités requises pour la supériorité : un bon jugement, de la vertu, de la régularité, du savoir-faire, du zèle, de la vigilance, le bon exemple.

On aura peut-être remarqué qu’en cette nomenclature, nulle mention n’est faite de la prudence. Généralement, quand il s’adresse à des Supérieurs, saint Vincent évoque très rarement cette vertu. C’est que, comme nous le verrons plus tard, il l’enseigne aux Supérieurs beaucoup plus par des recommandations pratiques qu’autrement ; il la suppose sous‑jacente en toutes les autres vertus comme leur régulatrice, puisque la vraie vertu se trouve dans un juste milieu. «La vertu, dit-il, judicium diligit, elle ne peut excéder ni au peu, ni au trop.» 
 Dans sa pensée, la prudence semble l’accompagnement ordinaire d’un jugement sûr et en être comme le fruit.

* * *

Si le bon sens et la prudence sont les qualités fondamentales des Supérieurs, vertus si nécessaires qu’il les faut exiger toujours, ils ne fournissent pas à eux seuls les garanties d’un bon gouvernement.

Chaque état de vie, chaque fonction sociale postule de soi d’autres qualités particulières, connaturelles à cet état, à cette fonction, et qui en facilitent l’exercice et la Perfection. Ce sont les vertus dites fonctionnelles ou professionnelles.

De même, la supériorité, en raison de l’infinie diversité de ses fonctions et de leur délicatesse, en raison aussi des difficultés et des dangers moraux auxquels elle expose, requiert un ensemble [28] Si, par suite de la faiblesse humaine, un Supérieur ne saurait posséder ordinairement à un degré égal toutes les vertus, même les plus communes, il en est du moins certaines qu’il doit s’appliquer à acquérir et à cultiver, s’il veut remplir efficacement sa fonction.

Quelles sont plus précisément ces vertus ?

Dans les ouvrages qui traitent du gouvernement religieux
, les auteurs font généralement grand cas de la prudence, de la fermeté, de la bonté, de l’humilité, etc…, toutes qualités qui, à des titres divers, renforcent l’autorité.

Saint Vincent ne parait pas, de prime abord, avoir eu une théorie nettement précise et arrêtée sur ce point. Lorsqu’il s’adresse à des Supérieurs, il donne l’impression de laisser son cœur parler d’abondance, sans nul souci apparent de proposer un choix préférentiel des vertus à pratiquer. On le constatera aisément dans les exemples suivants.

Confiant à un missionnaire la direction de ceux qui auront à travailler avec lui dans une mission, il lui écrit :

«Vous aurez soin, Monsieur, de la direction de ceux qui sont en voire compagnie, et je prie Notre-Seigneur qu’il vous donne part à son esprit et à sa conduite. Entreprenez donc cette sainte œuvre dans cet esprit : honorez la prudence, la prévoyance, la douceur et l’exactitude de Notre-Seigneur.»

Envoyant Jacques Chiroye diriger la maison de Luçon, il lui fait ces recommandations :

«Notre bon Dieu se veut servir de vous à Luçon en qualité de Supérieur de notre petite communauté. Je vous prie, Monsieur, d’en accepter la charge, dans la confiance que, procédant dans l’esprit de douceur, d’humilité, de patience et de zèle de la gloire de Dieu dans la compagnie, et par elle dans les âmes de nos bons seigneurs et maîtres les bonnes gens des champs, sa bonté vous conduira par elle‑même et votre famille par vous.» 

Une autre fois, saint Vincent encourage ainsi un Supérieur fort chargé de besogne

«Je suis fort consolé… surtout de votre sage conduite, qui sera toujours telle, comme j’espère, y procédant avec conseil et avec patience, qui sont les moyens… les plus efficaces que Dieu nous ait laissés pour sa bonne conduite. Je ne doute point que le soin de la maison, de la cure et tant d’autres affaires que vous avez ne vous accablent ; mais souvenez-vous que Notre-Seigneur [29] est la force et la sagesse de ceux qu’il emploie à semblables œuvres, et ayez confiance qu’il opérera en vous selon cela.» 

Invitant un nouveau Supérieur à consulter Dieu, comme un autre Moïse, pour recevoir de lui la loi à donner à ses inférieurs, le saint le prie de se ressouvenir

«que la conduite de ce saint patriarche était douce, patiente, supportante, humble et charitable, et qu’en celle de Notre-Seigneur ces vertus ont paru en leur perfection, afin que nous nous y conformions.» 

Chargé de la direction de la maison du Mans, Denis Laudin reçoit ces directives en même temps que sa patente :

«Je prie Notre-Seigneur qu’il vous donne son esprit pour conduire (cette maison) dans ce même esprit, qui est humble, doux, ferme et vigilant. Ayez confiance en lui et ne doutez pas qu’il ne vous assiste. Le commencement vous semblera difficile ; mais la grâce et la pratique feront que la suite vous sera aisée ; et la petite communauté, étant composée de personnes bien bonnes et bien intentionnées, vous consolera par sa fidélité au règlement et par la grâce que Dieu vous fera de lui en donner l’exemple, comme j’en prie sa divine bonté. La connaissance que vous avez de la faiblesse humaine vous fera agir avec circonspection, retenue et conseil, et avec plus de recours à Dieu.» 

C’est en ces termes que le saint remercie le Supérieur de Gênes du compte rendu qu’il lui a donné sur sa maison :

«J’ai été fort aise de voir le détail de l’état de votre famille ; je vous en remercie très affectionnément. Vous me l’avez fait de si bonne manière qu’il me semble voir les choses comme elles sont. Il y a sujet d’espérer qu’elles iront de bien en mieux par votre sage conduite, qui paraît humble, charitable, simple et judicieuse. Dieu se trouve toujours dans l’usage de ces vertus, particulièrement des deux premières ; et à proportion que vous tâcherez de les mettre en œuvre, ne doutez pas, Monsieur, que Dieu n’opère en vous et par vous, et que tout ne réussisse à bien.» 

Enfin, le 5 juillet 1646, saint Vincent propose aux membres du Conseil de la Communauté des Filles de la Charité, de désigner chacun une des vertus qu’aurait à pratiquer une sœur, qui venait d’être d signée comme sœur servante. La première sœur interrogée suggéra l’amour de Dieu ; la seconde, la charité ; la troisième, l’humilité ; la quatrième, la patience, et Louise de [30] Marillac, le support cordial avec les sœurs. Consulté à son tour, M. Alméras déclare avoir pensé à la charité, puis à la patience, mais comme ces vertus avaient été déjà désignées, il proposait «une patience gaie et sans aucun chagrin, contente de souffrir toujours tout ce que Dieu voudrait».

Et saint Vincent de conclure :

«Voilà bien des richesses, ma fille, dont Je vous souhaite la plénitude. Ce que je vous désire très particulièrement est l’accomplissement de la volonté de Dieu, qui ne consiste pas seulement à suivre ce que nos Supérieurs nous prescrivent, quoique, comme vous avez dit, ce soit un chemin assuré pour le faire, mais à répondre à tous les mouvements intérieurs que Dieu nous envoie.» 

Au demeurant, ainsi qu’on le peut déduire de toutes ces citations, les vertus conseillées par saint Vincent sont généralement les mêmes, mais il ne les présente pas toujours dans le même ordre, ni toutes ensemble. Tandis qu’il tient la plume ou qu’il parle, il se représente son interlocuteur ou son correspondant, avec son caractère et ses tendances, les difficultés spéciales de sa maison, etc…, et il emploie les mots qui répondent à une situation précise, là encore, comme en tout, il suit le mouvement de la vie, beaucoup plus que l’ordonnance d’un système précis et abstrait.

Cependant, chose à remarquer, lorsque nous avons commencé à recueillir les divers enseignements du saint relatifs aux Supérieurs, nous n’avions pas de plan préalable nettement défini, étant dans l’ignorance de ce que serait notre butin. Mais, au fur et à mesure de la lecture des documents, nos notes se sont tout naturellement groupées autour de quelques idées principales, qui se sont révélées être les qualités mêmes, proposées d’ordinaire aux Supérieurs par les divers Directoires.

Puis, après mûr examen, tenant compte, d’une part, des points sur lesquels saint Vincent insiste davantage et, d’autre part, de ce que suggère sa propre mentalité, il nous a paru que ce ne serait point trahir sa pensée d’estimer que si, à l’instar de Bérulle, il avait composé un Mémorial de direction pour les Supérieurs, il aurait, après avoir traité du jugement et de la prudence, accordé ensuite la priorité à quelques vertus et dans l’ordre suivant  :

1. L’esprit surnaturel

2. L’humilité,

3. La patience et le support

4. La fermeté

5. La douceur. [31]
Et voici comment l’on peut se représenter le cheminement de la pensée de saint Vincent.

Avant tout, un Supérieur doit se donner à Dieu, se remplir de l’esprit de Dieu manifesté par Notre‑Seigneur Jésus-Christ, se maintenir dans les sentiments de la plus filiale confiance en Dieu. Pour ce faire, il se modèlera en tout sur Jésus-Christ, image parfaite du Père, «original et prototype de tous les états et conditions des hommes.» 

Mais, comme un Supérieur ne saurait progresser en vertu ni conduire les autres à la perfection sans le concours de la grâce divine, grâce qui est accordée à suffisance aux humbles et refusée aux orgueilleux, par la pratique de l’humilité il travaillera à se vider de lui-même afin de se remplir de l’esprit de Jésus-Christ.

Quant au reste, et particulièrement pour ce qui regarde ses rapports avec ses inférieurs, le Supérieur ne s’étonnera pas de se trouver constamment aux prises avec des difficultés de toutes sortes, tant l’humaine nature est portée à l’inconstance et se montre si peu encline au bien, c’est pourquoi il s’armera de patience et de support.

Mais, de peur que la pratique de ces vertus ne dégénère par excès en inertie ou pusillanimité au détriment du bon ordre et de la régularité, il usera de fermeté pour réaliser les fins de son gouvernement, mais une fermeté tempérée de douceur, par l’emploi des moyens les plus aptes à lui assurer le concours des volontés individuelles. 

En complément de ce qui précède, il y a lieu de souligner que la pensée de saint Vincent sur les qualités à requérir des Supérieurs ne s’est pas traduite seulement dans ses conseils et encouragements ; elle ressort également de ce qu’il exigeait de par ailleurs pour le choix des Supérieurs. L’histoire montre qu’au début de la Mission, alors que les sujets dont il disposait étaient trop peu nombreux et peu expérimentés, il fut parfois contraint de faire flèche de tout bois, et de se contenter de ce qu’il avait sous la main. Il s’en est explique ainsi, en 1647, alléguant l’exemple des Jésuites et de leur fondateur :

«Nous faisons ici et ailleurs comme nous pouvons. Serait-il raisonnable que nous fussions dans l’abondance des hommes, laquelle les rend inutiles une partie du temps, pendant que Dieu en manque [32] en d’autres lieux où il nous appelle ? Saint Ignace ne fit-l bas cent établissements, avant sa mort, de deux ou trois personnes chacun ? Ce n’était pas sans beaucoup d’inconvénients, puisqu’il y envoyait des novices et que, parfois, il était obligé de les établir Supérieurs ; mais ce n’était pas aussi sans fruit ni sans providence. Si nous en avons entrepris quelques-uns, ce n’a pas été, Dieu merci, par aucun désir de nous étendre, sa divine bonté le sait, mais seulement de correspondre à ses desseins.» 

Peu après, faisant le point sur l’état de sa petite Compagnie, saint Vincent constate qu’il ne s’est pas encore produit une grande amélioration, mais il le justifie par ces raisons qu’il expose au Supérieur de Rome :

«J’avoue que les supériorités de nos maisons ne sont pas bien remplies ; mais assurez-vous que c’est ce qui arrive d’ordinaire aux compagnies naissantes et que celle des Jésuites, hors les neuf premiers Pères et quelque petit nombre d’autres, était en pareil état au commencement. La grâce imite la nature en plusieurs choses, laquelle les fait naître brutes et mal agréables ; mais avec le temps elle les perfectionne. Qui aurait dit que le peu de science, la pauvreté de biens et de condition et la sainte rusticité des prélats du premier siècle de l’Église eussent fait ce qu’ils ont fait ? Et qui aurait pensé que notre chétive compagnie, qui n’est qu’un avorton des autres de l’Église, fît ce qu’il plaît à Dieu de faire par elle, non seulement en France, mais aux pays étrangers ?.. Or, cela se faisant par la grâce que Dieu a donnée à la même compagnie, nous avons sujet d’espérer que sa divine bonté lui donnera aussi des sujets comme il les faut pour la conduire. Ce qui étant ainsi, nous ne devons pas juger des desseins de Dieu sur elle selon le raisonnement humain ; à quoi néanmoins nos petits esprits s’attachent.» 

Plus tard, quand il en eut la possibilité, le saint Instituteur se montra plus rigoureux dans le choix des Supérieurs. Il y réfléchissait longuement, parfois même, comme il l’avoue, pendant des nuits entières, et il s’entourait de sérieuses garanties.

D’abord, il n’omettait point de consulter sur ceux qu’il destinait à la supériorité, les nominations se traitaient au Conseil.

Manifestant à son Supérieur général son étonnement d’avoir été nommé Supérieur de la maison de Rome, M. Edme Jolly en reçoit cette réponse :

«Je n’ai pas attendu jusqu’à maintenant à faire réflexion aux qualités de votre esprit, et je ne me suis pas contenté de les considérer [33] à part moi ; mais, avant de vous charger de la conduite de la maison, je vous ai proposé aux plus anciens de la compagnie, qui vous connaissent bien et qui ont trouvé assez de grâces en voire personne pour cette charge-là, ou plutôt ils ont espéré que Notre-Seigneur, qui possède abondamment toutes les vertus, suppléerait à celles qui vous manquent. Et, en effet, elles ne sont pas en lui pour lui seul, mais pour ceux qu’il emploie à ses desseins et qui ont toute leur confiance en son secours.» 

Dans le choix des Supérieurs, saint Vincent exclut sans pitié les candidats dans lesquels il croit déceler de l’ambition ou une attache quelconque à la supériorité ; cette forme d’orgueil lui paraît un vice rédhibitoire.

«J’ai l’expérience, dit-il, que celui qui a eu charge et garde cet esprit et ce désir de conduire n’a jamais été bon inférieur, ni bon Supérieur» ; au contraire, «ceux qui fuient les charges sont ceux à qui on les doit donner.» 

Maints Supérieurs qui, pour échapper au faix de la supériorité, pensaient pouvoir mettre en avant leur incapacité, ne se doutaient pas qu’ils proposaient à leur général la meilleure raison de les y maintenir.

«Quant à l’instance que vous faites pour être déchargé de la conduite, dit-il à l’un d’eux, vous devez considérer la manière avec laquelle vous y êtes entré, et de quelle sorte Dieu vous y a béni, pour juger qu’ayant vocation de Dieu pour la supériorité que vous exercez, vous la devez porter avec courage, et vous confier à lui dans les difficultés.» 

François Dupuich, nommé Supérieur à Troyes, n’eut pas plus de succès dans ses objections.

«Tant s’en faut, lui écrit saint Vincent, que les raisons que vous apportez pour vous décharger de la supériorité nous fassent jeter les yeux sur un autre, qu’elles nous confirment dans la résolution de vous la donner tout à fait. La vue que vous avez de vos défauts et de votre incapacité doit servir à vous humilier, comme vous faites, et non à vous décourager sur ce que Notre-Seigneur veut faire ; il a assez de vertu et de suffisance pour vous et pour lui. Laissez-le conduire, et ne doutez pas que, demeurant dans les humbles sentiments où vous êtes, et ayant une spéciale confiance en lui, sa conduite ne sanctifie la vôtre… Je vous envoie la lettre par laquelle vous êtes établi le Supérieur de la famille ; vous lui [34] en ferez la lecture, afin que désormais elle vous regarde en Notre-Seigneur, et Notre‑Seigneur en vous, ainsi que je l’en prie.» 

Parmi les autres conditions auxquelles saint Vincent accorde une plus spéciale importance, viennent la régularité et le bon exemple.

«Quand il s’agit d’établir des Supérieurs, dit-il, on doit bien prendre garde si ceux qu’on choisit pour ces offices sont réguliers et exemplaires, parce qu’autrement il leur manquerait une des principales qualités requises en ceux qui sont chargés de la conduite des autres.» 

Le saint exige encore un véritable amour de sa vocation, joint à d’autres vertus.

Dans une sorte de post-scriptum annexé au procès-verbal de l’Assemblée de 1651, se lit en note :

«La Révérende Mère de Chantal disait que ni les plus saints, ni les plus savants, ni les grands esprits n’étaient propres à être Supérieurs, mais les esprits liés à leur vocation, à la règle, etc….» 

On retrouve un écho de cette assertion dans le compte rendu du Conseil du 13 avril 1651 où il était question de l’élection des officières. Saint Vincent disait alors :

«Savez-vous, mes chères sœurs, les conditions qu’il est nécessaire qu’elles aient ? Premièrement, il faut qu’elles aiment e estiment leur vocation, qu’elles soient vertueuses et de bon exemple qu’elles soient de bon sens et judicieuses, qu’elles soient fort exactes à la pratique des règles. Tout cela est important pour le bien de la Compagnie, à ce que les filles se forment et s’habituent à la pratique des solides vertus. Cela importe encore pour conduire les affaires de la Compagnie secrètement.» 

L’expérience aidant, le saint Instituteur en vint également à penser qu’il n’était pas expédient de nommer des Supérieurs trop jeunes. Dans un cas particulier, pressé de nommer un Supérieur dans l’une de ses maisons, il confie dans une lettre :

«Qui nommer comme Supérieur ? Il faudrait que ce fût un homme consommé dans les conduites de la compagnie, si faire se pouvait. L’expérience tic nous fait voir que trop combien les jeunes gens que nous avons mis dans les supériorités, quelque suffisance, intelligence ou mise qu’ils aient dans l’esprit du monde, qui est l’ennemi des vrais serviteurs de Dieu, tels que doivent être les missionnaires… 
 [35]
Par distraction sans doute, le saint n’a pas achevé sa phrase, mais on devine sa pensée : la maturité d’esprit et un peu d’expérience ne contribuent pas peu à assurer la sagesse d’un gouvernement.

Par prudence, saint Vincent ne se hâtait point de remplacer les Supérieurs appelés à d’autres postes. Il confiait généralement l’intérim à l’assistant de la maison, ou à quelque autre qu’il destinait à la supériorité, et si celui-ci n’avait pas encore administré la preuve de sa capacité, il lui en faisait faire en quelque sorte l’essai, avant de lui conférer la patente.

Ainsi se comporte-t-il, en 1656, à l’égard de Louis Rivet, de la maison de Saintes.

«Quand je vous ai prié de prendre le soin de la famille, lui écrit-il, ç’a été avec intention que vous fissiez toutes les fonctions d’un Supérieur ; mais je ne vous en ai pas donné la qualité, parce que j’ai coutume de voir auparavant les allures de ceux qui commencent l’exercice de cette charge, pour éviter qu’il n’arrive ci-après ce qui est arrivé à deux prêtres qui ont voulu gouverner à leur tête et qui ont réduit deux maisons à un si pauvre état, qu’elles ont peine à s’en relever. M. de Beaumont conduit la maison de Richelieu depuis la mort de M. Le Gros, et néanmoins je ne l’ai point traité de Supérieur que depuis peu de jours. La communauté n’a pas laissé de se soumettre à sa direction et d’aller d’un si bon pied qu’elle ait jamais fait. Désormais, donc, je vous donne la même qualité, et j’espère que Notre-Seigneur vous en continuera l’esprit, et que la famille, vous regardant en lui, fera son devoir, en sorte que l’union, le support, l’obéissance et les autres vertu seront en vigueur chez vous. J’en prie sa divine bonté.» 

Alors qu’il fallait pourvoir à la succession de M. Demonchy, Supérieur de Toul, rappelé à Paris, saint Vincent écrit à Michel Caset, l’un des prêtres de la maison :

«… Je loue Dieu aussi, Monsieur, de l’éloignement que vous avez pour les charges, ne doutant pas que ce ne soit par un sentiment d’humilité, plutôt que pour éviter le soin des affaires, ou la peine de servir vos confrères. Quand je vous ai prié de prendre la place de M. Demonchy, ce n’a pas été mon dessein de vous établir Supérieur, mais seulement pour représenter celui qui est destiné pour l’être, en l’attendant. Ce n’est pas que je ne sache bien que, si vous aviez l’expérience qu’il faut pour la conduite vous n’ayez d’autres bonnes qualités pour v réussir, sans que cela vous empêchât d’aller en mission non plus que les Supérieurs des [36] autres maisons n’en sont pas empêchés, dont la plupart sont les premiers à se trouver à ce travail. Nous ferons donc partir quelqu’un, après que M. Demonchy sera ici, qui vous ira donner moyen de vous donner tout entier à l’instruction et au salut du pauvre peuple. Cependant, je prie Notre-Seigneur qu’il ait agréable les services que vous lui rendez et à la petite famille, que je salue, etc… .» 

Malgré cette lettre, après en avoir conféré avec M. Demonchy, dès son arrivée, saint Vincent estima ne devoir pas s’arrêter aux répugnances de Michel Caset, et il lui adressa la patente de Supérieur.

Ainsi nous apparaît dans sa généralité, la pensée de saint Vincent sur les vertus fonctionnelles et autres qualités exigibles des Supérieurs, mais nous n’en avons pas exprimé toute la richesse. Ce sera l’objet des pages suivantes, où nous étudierons d’abord les principales de ces vertus, dans l’ordre d’importance ou de nécessité que nous avons cru devoir adopter. [37] 

CHAPITRE DEUXIÈME

LA PRUDENCE

La prudence est l'une des vertus de saint Vincent qui ont le plus retenu l'attention de ses contemporains. 

M. Olier rapportait ce propos du Père de Condren : «Monsieur Vincent a le caractère de prudence, M. Amelote, celui de sagesse, j'ai celui d'enfance (1).» 

Le premier biographe du saint en rend lui aussi témoignage : «Entre les vertus de ce fidèle serviteur de Dieu, dit-il (la vertu de prudence) a paru avec tant d'éclat, qu'il a passé dans l'estime commune pour l'un des plus sages et des plus avisés de son temps (2)». 

Abelly a, par ailleurs, tracé de son héros ce portrait où se réunissait les traits d'une prudence consommée : 

«Il avait l'esprit grand, posé, circonspect, capable de grandes choses et difficile à surprendre. Il n'entrait pas légèrement dans la connaissance des affaires, mais lorsqu'il s'y appliquait sérieusement, il les pénétrait jusqu'à la moelle, il en découvrait toutes les circonstances petites et grandes, il en prévoyait les inconvénients et les suites, et néanmoins, de peur de se tromper, il n'en portait point jugement d'abord, s'il n'était pressé de le faire, et il ne déterminait rien qu'il n'eût balancé les raisons pour et contre, étant bien aise d'en concerter avec d'autres (3).» 

En l'âme de ce serviteur de Dieu, les lumières d'en-haut et les riches qualités de sa race native concouraient à lui assurer une maîtrise incomparable, jamais prise au dépourvu. S'il avait sans cesse les yeux élevés au ciel pour y chercher l'inspiration de ses décisions, il ne laissait pas d'avoir les pieds solidement posés sur terre, car il savait tenir compte de tout le réel, et naturel et surnaturel. 

*

* *

La prudence, que saint Thomas déclare être «la vertu propre de ceux qui commandent (4)», est l'une des plus nécessaires aux Supérieurs. [38]
Un supérieur, écrit le P. de Bérulle : «doit avoir un œil ouvert, et une prudence étendue sur tout et appliquée à tout (5)». 

Pour gouverner sans faire trop de faux-pas, un Supérieur doit constamment faire preuve de circonscription, de clairvoyance, de sens de l’opportunité, de discrétion ; sa prudence doit toujours être en éveil et ne jamais subir d'éclipse. 

Comme nous l'avons déjà noté, lorsque saint Vincent s'adresse aux Supérieurs pour leur rappeler les devoirs de leur charge ou les vertus de leur état, rarement fait-il allusion à cette vertu de prudence (6).

Il en faut sans doute chercher la raison dans ses minutieuses précautions pour ne mettre ou ne maintenir en place que des hommes qualifiés et de bon sens, et peut-être aussi dans ce fait que les obligations qu’il imposait aux Supérieurs, le contrôle permanent qu’il exerçait sur eux, les conseils qu’il leur prodiguait sur la manière de se comporter dans l’accomplissement de leurs devoirs, constituaient en quelque manière, s’ils y demeuraient fidèles, la meilleur école de prudence. En somme ; au lieu d’enseigner théoriquement aux Supérieurs la technique de la prudence, il la leur inculquait par des exercices pratiques, qui leur en faisait tout naturellement acquérir le sens.

Du reste, tout aussi bien que les autres missionnaires, les Supérieurs avaient été formés à bonne école : ils ne manquaient point de solides connaissances sur cette vertu, dont leur saint Instituteur faisait fréquemment l’objet de ses entretiens familiers ; fidèle à la petite méthode, il en expliquait alors la nature, les espèces et les moyens de l’exercer.

*

*  *

Suivant l’enseignement commun des théologiens et des auteurs spirituels, saint Vincent distingue deux sortes de prudence : la prudence humaine ou charnelle et la prudence chrétienne.

«La prudence humaine, dit-il, c’est une grande étude de moyens illicites pour s’avancer et arriver à ses prétentions ; une affection et une application continuelle que l’on a de se satisfaire dans les inclinations de la nature corrompue (7)»
Cette prudence charnelle, ennemie de Dieu, selon saint Paul, et qui conduit les hommes à leur perte, le saint la proscrit comme étant «tout opposée à la vraie prudence et simplicité chrétienne, qui nous éloigne de l’affection aux biens apparents et périssables pour nous faire embrasser les biens solides et permanents (8).» [39]
Pour les Supérieurs, ce sera se conformer à la prudence humaine, que de préférer au bien commun ses intérêts personnels, des satisfactions d’amour-propre ou d’indépendance ; que de gouverner sans droiture, en usant de duplicité ou de finasserie ; que de rechercher la popularité au détriment du devoir, et ainsi de suite. 

La prudence chrétienne ou surnaturelle est de toute autre nature. 
«C'est le propre de celle vertu, dit saint Vincent, de régler el de conduire les paroles et les actions ; c'est elle qui fait parler sagement et à propos, et qui fait qu'on s'entretient avec circonspection et jugement des choses bonnes en leur nature el en leurs circonstances, et qui fait supprimer et retenir dans le silence celles qui vont contre Dieu, ou qui nuisent au prochain, ou qui tendent à la propre louange, ou à quelque autre mauvaise fin. Cette même vertu nous fait agir avec considération, maturité, et par un bon motif, en tout ce que nous faisons, non seulement quant à la substance de l'action, mais aussi quant aux circonstances, en sorte que le prudent agit comme il faut, quand il faut, et pour la fin qu'il faut..., le prudent, agissant discrètement, fait toutes choses avec poids, nombre et mesure (9).»
Le saint voit bien des avantages dans la pratique de cette vertu. 

«La prudence bien entendue nous rend très agréables à Dieu, puisqu'elle nous porte aux choses qui regardent sa gloire, et nous fait éviter celles qui nous en détournent ; et qu'elle ne nous fait pas seulement aller contre la duplicité des actions et des paroles, mais qu'elle nous fait faire tout avec sagesse, circonspection et droiture, pour parvenir à nos fins, par les moyens que l'Évangile nous enseigne, non pour un temps, mais pour toujours (10).» 
Saint Thomas d'Aquin définissait la prudence : l'art de trouver, de choisir et d'employer les meilleurs moyens d'atteindre la fin ultime de notre existence (11). 

Saint Vincent a fait sienne cette doctrine. Pour lui aussi, il appartient à la prudence chrétienne de nous faire parvenir à «la fin où Notre-Seigneur nous veut conduire», c'est-à-dire à Dieu. «C'est par elle qu'on discerne ce qui est bon et ce qui est meilleur pour cela, et qui fait qu'on se sert, aux choses divines, de moyens divins»). 

En définitive, l'objet de cette vertu est «de prendre les voies les plus courtes et les plus assurées pour la perfection (12).» [40] 
Mais, plutôt que de rester dans l'abstrait, saint Vincent, pour concrétiser en quelque sorte sa pensée, la ramène, suivant sa coutume, au type exemplaire de toute vertu, à Notre-Seigneur Jésus-Christ, et pour tout dire : «La prudence chrétienne consiste à juger, parler, opérer, comme la sagesse éternelle de Dieu revêtue de notre faible chair a jugé, parlé et opéré (13).»
«Nous pouvons, explique-t-il, choisir les moyens proportionnés à la fin que nous nous proposons, en deux manières : ou par notre seul raisonnement, qui est souvent bien faible, ou bien par les maximes de la foi que Jésus-Christ nous a enseignés, qui sont toujours infaillibles, et que nous pouvons employer sans aucune crainte de nous tromper. C'est pourquoi, la vraie prudence assujettit notre raisonnement à ces maximes et nous donne pour règle inviolable de juger toujours de toutes choses comme Notre-Seigneur en a jugé (14).»
*

*  *

Ce sont ces principes surnaturels qui doivent inspirer les Supérieurs en toutes leurs démarches et décisions ; quant aux moyens prochains d'action, saint Vincent les résume ainsi : «Le prudent agit comme faut, quand il faut, et pour la fin qu'il faut (15).» 
Tout est dit en cette formule lapidaire. 
Le prudent agit pour la fin qu'il faut. 

En toutes choses, regardez la fin ! enseigne l'Imitation. En vérité, tout doit être ordonné à la fin, et non pas à n'importe quelle fin, mais à celle qu'il faut. 

En traitant de la vertu de fermeté, puisque saint Vincent veut qu'un Supérieur soit ferme pour les fins à réaliser, nous verrons plus au long quelles étaient, dans l'optique du saint. les fins à poursuivre par les Supérieurs. Il se réfère rarement aux fins spéciales de ses deux Instituts ; le plus souvent il leur propose : la gloire de Dieu à procurer, la recherche de la perfection personnelle, l'union et la charité, enfin la régularité. 

Toutefois, même au regard de ces fins, la prudence a son mot à dire, puisqu'elles ne sont pas de même ordre, mais hiérarchisées. 

Or, étant posé en principe que la gloire de Dieu est la fin dernière à laquelle toutes les autres doivent tendre et qu'elles doivent procurer, vient ensuite dans l'ordre de priorité la recherche de la perfection personnelle, fin qui conditionne d'ailleurs les autres : pour remplir parfaitement ses devoirs et sa mission d'apostolat ou de charité, on doit viser d'abord à une vie [41] intérieure aussi solide que possible. «Il faut, dit saint Vincent, que nous travaillions à faire régner Dieu souverainement en nous, et puis dans les autres (16).» 

Au cours d'un entretien sur la Règle de la Mission, où pour cette fois il expose les fins spéciales de cet Institut, il déclare : 

«Si on nous demandait : Pourquoi êtes-vous à la Mission ? il faudrait reconnaître que c'est Dieu qui l'a faite, afin que nous travaillions : premièrement à notre perfection, secondement, au salut des pauvres, et, en troisième lieu, au service des prêtres, et dire : «J'y suis pour cela.» 

«Un missionnaire qui ne penserait qu'à la science, qu'à bien prêcher, à dire merveille en une province, à émouvoir tout un peuple à la componction et au reste des biens qui se font par les missions, ou, pour mieux dire, par la grâce de Dieu ; un tel homme qui néglige son oraison et les autres exercices de sa règle, est-il missionnaire ? Non, il manque au principal, qui est sa propre perfection. 

«Ainsi donc, il importe que nous travaillions incessamment à la perfection et à bien faire nos actions, afin qu'elles soient selon le bon plaisir de Dieu et que nous soyons, par ce moyen, rendus dignes d'aider les autres. Selon cela, un Supérieur en mission, qui néglige les pratiques spirituelles et le bon ordre, qui laisse aller toute chose à la fantaisie d'un chacun et ne fait pas le principal de son propre avancement, manque au premier point de la règle, qui veut qu'il se perfectionne lui-même... 

«Que nous servira d'avoir fait merveille pour les autres et d'avoir laissé notre âme à l'abandon ? (17).» 

Exposant au Supérieur de la maison de Sedan en quoi consiste son office, saint Vincent lui dit : 

«Voici, Monsieur, ce qui regarde votre vocation et à quoi vous devez seulement vous appliquer : 

1° A votre propre perfection ; 
2° A celle de votre famille ; 

3° A annoncer la parole de Dieu au peuple catholique de Sedan et, étant en mission, aux pauvres gens de la campagne ; 
4° A administrer les saints sacrements ; 
5° Aux offices de l'église ;
6° A procurer le bien des pauvres, à visiter les malades et les prisonniers, etc. (18).»
On le voit, ce serait donc de la part d'un Supérieur une grave erreur et un singulier manque de prudence chrétienne que [42] d'accorder la préférence à l'action apostolique et charitable plutôt qu'à la perfection personnelle ; que de sacrifier la vie intérieure à l'activisme, ou encore, d'imposer à ses subordonnés un travail mal réglé et excessif, au détriment de leurs exercices de piété et de communauté. La prudence exige que l'on respecte l'ordre hiérarchique des fins. 
*

*   *
Une fois sauvegardée cette hiérarchie nécessaire, il reste à prendre les meilleurs moyens de réaliser la fin poursuivie. La prudence conduit alors le Supérieur à choisir entre les moyens les plus aptes et les plus surs, car le prudent agit aussi comme il faut, et quand il faut. 

De fait, tous les moyens qui se proposent ne sont pas de même valeur, ni ne présentent la même efficacité. Dans leur choix, aussi bien que dans leur emploi, le prudent tient compte de tout l'ensemble des circonstances, qui peuvent conditionner l'opportunité et donc l'efficacité de ces moyens. 

Que faut-il donc faire pour se préserver des faux-pas ? 

Avant toute décision, saint Vincent avait coutume de temporiser, de prier et réfléchir car, disait-il. «tout vient à point à qui peut attendre ; cela est vrai, pour l'ordinaire, plus encore aux choses de Dieu qu'aux autres (19).»
Cette méthode ne laissait pas d'en déconcerter certains, tel le Père Bourdoise qui, exaspéré des lenteurs du saint, le traite de «poule mouillée» ! Mais les résultats en ont démontré la valeur. 

Saint Vincent cherchait longuement dans ses oraisons, et parfois durant plusieurs heures d'affilée, à connaître d'abord la volonté de Dieu, et ensuite quels moyens opportuns il aurait à mettre en œuvre pour l'accomplir. 

«J’ai une dévotion particulière de suivre pas à pas l'adorable providence de Dieu, écrit-il à Bernard Codoing. Et l'unique consolation que j'ai, c'est qu'il me semble que c'est Notre-Seigneur seul qui a fait et fait incessamment les choses de cette petite compagnie (20).» 

Même lorsque germa en son esprit la pensée d’instituer ce qui deviendra la Société des Fil!es de la Charité, c'est avec la plus grande circonspection qu’il mûrit son dessein. Il écrit à ce sujet à son éminente collaboratrice. Sainte Louise de Marillac : [43] 
«Et pour le regard de l'affaire de votre emploi, je n ai pas encore le cœur assez éclairci devant Dieu touchant une difficulté qui m'empêche de voir si c'est la volonté de sa divine Majesté. Je vous supplie, Mademoiselle, de lui recommander cette affaire pendant ces jours auxquels il communique plus abondamment les grâces du Saint-Esprit, ainsi le Saint-Esprit même. Insistons donc aux prières (21).»
Saint Vincent conseille aux Supérieurs cette même méthode de surnaturelle temporisation. 

«0 Monsieur, écrit-il à l'un d'eux, qu'il faut (de grâces) pour la conduite d'une famille telle que la vôtre, pour empêcher que rien de contraire à son esprit ne s'y glisse et pour la faire avancer dans la voie de la perfection ! 
«Les fréquentes prières vous aideront à cela, comme aussi de prendre quelque temps par jour ou par semaine pour considérer l'importance qu'il y a qu'un Supérieur avance sa compagnie en la perfection que Dieu demande d'elle : 

1° De considérer en quoi consiste cette perfection; 
2° Comme quoi elle y travaille en général et comme quoi chacun en particulier ; 
3° Penser aux moyens de la faire avancer et les mettre en pratique (22).»
Pour ce qui est de la nature des moyens à employer 

«je trouve bon, dit-il à un Supérieur, la maxime de se servir de tous les moyens licites et possibles pour la gloire de Dieu, comme si Dieu ne nous devait point aider, pourvu qu'on attende tout de sa divine Providence comme si nous n'avions point de moyens humains (23).»
Et de peur que ce Supérieur ne se soit mépris sur sa pensée, il croit bon, quelque temps après, d'y revenir et de préciser : 

«Si je vous ai dit qu'on peut user de tous les moyens possibles, hors le péché, pour parvenir à une bonne fin, j'ai dû dire aussi, raisonnables et convenables, selon la règle : «omnia mihi licent sed non omnia expediunt». Il est voirement permis d'employer tous les moyens licites pour faire le bien que Dieu demande de vous, mais il n'est pas bon (par exemple) de rechercher l'amitié des personnes, ni des communautés, pour les intéresser à notre réputation : car cette fin-là ne va pas à Dieu, et par conséquent elle est vaine. A (Dieu) seul est due la gloire ; ne faisons jamais rien que pour lui en donner, et pour cet effet foulons aux pieds le respect humain et le propre intérêt (24).» [44] 
Saint Vincent ne condamne donc pas l'emploi des moyens licites que recommande la prudence naturelle, pourvu qu'ils soient subordonnés à la fin première : chercher avant tout la gloire de Dieu. Mais, tout moyen, même bon en soi, qui ne tendrait pas à l'obtention de cette fin-là serait à proscrire. 

D'ailleurs, d'une façon générale, le saint n'a qu'une médiocre confiance dans les moyens humains, sur lesquels, dit-il, il ne faut s'appuyer «non plus que sur des roseaux (25).» 

«Je disais, ces jours passés, à une personne de condition, confesse-t-il, ce que je sens au fond de mon cœur, que je ne crois pas plus aux moyens humains pour les choses divines qu'au diable (26).» 

Il déclarait de même à un missionnaire : 

«L'esprit humain vous dira... qu'il faut agir humainement avec les humains et se servir avec eux de moyens humains. Mais ne le croyez pas, Monsieur, toutes ces maximes portent à faux... Ce que je vous dis semble paradoxal..., l'expérience vous le fera voir (27).» 

Tout cela ne revient-il pas à dire qu'en toutes les affaires qui touchent à Dieu, à la perfection, aux œuvres, aux rapports avec autrui, il faut se laisser conduire par un esprit profondément surnaturel, et se maintenir dans une grande pureté d'intention ! 

Après avoir prié, réfléchi et choisi les moyens les plus propres à la réalisation de la fin qu'il se propose, il reste au Supérieur à en faire un emploi judicieux. 

Ceci revient pratiquement à donner une réponse pertinente à ces trois questions : que faire ? comment le faire ? quand le faire ? 

On ne saurait s'arrêter au développement de ces questions, ni aux divers problèmes qu'elles posent aux Supérieurs, notamment en certaines circonstances concrètes, épineuses ou délicates. 

La plupart des difficultés ordinaires peuvent se résoudre avec un peu de bon sens pratique et d'expérience. 

Quant aux extraordinaires, le Supérieur a toujours la ressource, si besoin est, de recourir aux lumières d'autrui. Et ceci nous amène à parler d'une institution à laquelle saint Vincent tenait beaucoup le Conseil. 

*

*   *

La Règle des communautés a sagement pourvu au règlement des affaires importantes ou des questions les plus compliquées, en dotant chaque Supérieur d'un Conseil, mais encore faut-il qu'il le consulte ! [45]
Ce n'est pas seulement un devoir ; il est aussi de la plus élémentaire prudence que dans les embarras de son administration, le Supérieur ne décide rien de son propre chef, mais prenne l'avis de ses conseillers ou d'autres personnes qualifiées. 

Saint Vincent estime même, qu'il vaut «mieux faillir avec conseil, que de hasarder de notre tête (28).» 

Un Supérieur n'aura jamais à redouter de s'abaisser en demandant conseil, ni de porter atteinte en quoi que ce soit au prestige de son autorité. 

«Quand cela se fait avec les précautions requises, dit saint Vincent, l'autorité de Dieu, qui réside en la personne des Supérieurs et en ceux qui les représentent, n'en reçoit aucun détriment ; au contraire, le bon ordre qui s'en ensuit la rend plus digne d'amour et de respect (29).»
Malgré sa rare expérience et sa sagesse peu commune, saint Vincent lui-même n'entreprenait jamais rien d'important sans prendre l'avis de ceux qui pouvaient éclairer son jugement. 

«Je me suis imposé le joug de ne rien faire de notable sans conseil, écrit-il à Bernard Codoing ; à quoi Dieu me donne tous les jours de nouvelles lumières de l'importance d'en user de la sorte et plus de dévotion de ne rien faire que comme cela. (30).» 

Il engageait les Supérieurs à se ranger à cette manière de faire si recommandable. Il écrit, par exemple, au Supérieur de Sedan : 
«Tant s'en faut qu'il soit mauvais de prendre avis, qu'au contraire il le faut faire, quand la chose est de quelque considération, ou quand nous ne pouvons seuls nous bien déterminer (31).» 
Il écrit de même au Supérieur d'Agde : 

« Ne résolvez rien pour les affaires, tant peu qu'elles soient considérables, sans prendre l'avis (de vos confrères), particulièrement de votre assistant. Pour moi, j'assemble les miens quand il faut résoudre quelque difficulté de conduite, soit pour les choses spirituelles et ecclésiastiques, soit pour les temporelles ; et quand il s'agit de celles-ci, j'en confère aussi avec ceux qui en prennent le soin ; je prends même avis des frères en ce qui touche le ménage et leurs offices, à cause de la connaissance qu'ils en ont. Cela fait que Dieu bénit les résolutions qui se prennent ainsi par concert. Je vous prie de vous servir de ce moyen pour bien faire votre charge(32).» 
Ce moyen entre tous excellent pour assurer la bonne marche des affaires, d'abord simplement suggéré par saint Vincent, fut [46] ensuite rendu par lui obligatoire en chacune des maisons, ainsi que l'atteste ce mot qu'il adresse au Supérieur de Rome : 
«Je ne doute pas que vous ne sachiez très bien combien il importe que ceux qui conduisent ne fassent rien qui soit de quelque considération, que par concert. Je loue Dieu de ce que vous êtes déjà dans cette pratique, prenant l'avis de deux ou trois, lorsqu'il se présente des affaires qui requièrent cette circonspection. Depuis votre lettre reçue, j'ai écrit à deux ou trois de nos Supérieurs d'en faire de même, et renouvellerai cet ordre partout, parce que tous les jours j'en expérimente la nécessité (33).» 

Cependant, pour les affaires intérieures de sa maison, la prudence peut requérir du Supérieur, qu'il ne sollicite pas indifféremment l’avis de quiconque ; aussi, saint Vincent eut-il soin de préciser à quels conseillers il fallait recourir en cas de besoin. 

En règle générale, le Supérieur consultera les conseillers qui lui sont donnés par le Supérieur général ou par le visiteur, et, pour les affaires de plus grande conséquence, il en réfèrera au général lui-même (34). 

«Il est de l'usage des Supérieurs de la compagnie, écrit saint Vincent, de proposer au général les difficultés notables qui se présentent ; car ainsi, prenant son conseil, ils évitent plusieurs inconvénients et sont assurés de faire la volonté de Dieu (35).» 

En tout cas, que les affaires ordinaires de la maison ne soient jamais soumises «aux sentiments divers de la communauté (36).» C'est pour y avoir contrevenu, qu'un Supérieur reçut ce rappel à l'ordre : 

«Souffrez encore, Monsieur, que je vous dise que je m'étonne que vous mettiez en délibération, en la présence de tous les prêtres, ce que vous ne devez proposer et délibérer qu'avec vos deux assistants, puisque vous savez que c'est l'usage de la compagnie et qu'elle n'en use jamais autrement, que toutes les choses se doivent diriger par le Supérieur et par ses deux assistants seulement. Bref, Monsieur, c'est notre règle et notre usage par toutes nos maisons (37).» 

Si le Supérieur est ordinairement tenu de conférer des affaires de sa maison avec ses consulteurs, il ne lui est pas cependant interdit de prendre occasionnellement l'avis d'autres personnes qualifiées, s'il le juge à propos, comme faisait saint Vincent, lorsqu'il prenait l’avis des frères coadjuteurs pour les choses qui relevaient de leurs offices. [49]
Bien plus, il est expédient, voire nécessaire, que pour le règlement des affaires non plus seulement relatives à la compagnie, mais à ses relations extérieures, il en soit traité avec les personnages intéressés. 

Travaillant dans les diocèses ou les paroisses, les missionnaires et les Filles de la Charité peuvent avoir certaines questions à régler avec les évêques ou avec les curés. Pour ces cas particuliers, saint Vincent donne ces directives : 

«Voilà comme j'en use, et rarement je fais quelque chose de ma chétive tête ; et nous devons d'autant plus prendre les ordres et les conseils extérieurs, quand il s'agit d'une action qui regarde le diocèse ou quelques personnes particulières ; auquel cas, nous ne devons pas seulement suivre l'ordre de Messieurs les évêques et des curés dans leurs œuvres, mais aussi la permission de Nosseigneurs les évêques en personne, pour les différends que nous avons avec leurs peuples et les scandales que nous remarquons. C'est autre chose de la discipline et des différends qui arrivent avec ceux de la compagnie ; auquel cas, c'est au général à ordonner, et à lui qu'il faut recourir (38).» 

De même, la prudence exige que le Supérieur prenne conseil des spécialistes ou, le cas échéant, de quelque avocat sérieux, pour les affaires qui de leur nature exigent une compétence réelle ou juridique (39). C’est dans cette intention que saint Vincent avait constitué à Paris un Conseil d'avocats, auquel il soumettait toutes les affaires litigieuses de quelque importance intéressant la maison de Saint-Lazare ou les autres maisons de sa Compagnie. Cette pratique se maintint jusqu'à la Révolution. 

Faut-il préciser qu'un Conseil ne peut être un moyen efficace de collaboration avec les supérieurs qu'autant que ses membres en observent fidèlement les règles ? 

Saint Vincent a précisé lui-même quel esprit doit y présider, ce que doit être le comportement des conseillers ou consulteurs. 

Il faut d'abord, avant le Conseil, prier Dieu et lui demander ses lumières. 

«Le conseil, dit-il, est un don du Saint-Esprit. Il le lui faut demander et que jamais vous ne donniez vos avis qu'après vous être adressées à lui. Quand on proposera une affaire, élevez votre esprit à Dieu pour lui demander ce qu'il veut que vous fassiez et ce que vous direz (40).» 

Saint Vincent disait encore à ses filles : 

«Pour vous apprendre à raisonner sur les affaires, je vous dirai [48] qu'il faut, quand elles vous sont proposées, avant toute chose regarder la fin, qui doit être la gloire de Dieu, après cela l'intérêt de la compagnie et le bien et l'avantage des personnes avec qui l'on a à traiter... 
«Pour trouver des moyens expédients pour effectuer ce dessein, il faut regarder Dieu, comme : si cela se fait, Dieu en sera-t-il glorifié ? La communauté y aura-t-elle quelque avantage et le prochain en sera-t-il secouru ? Il faut, avant toute chose, regarder l'intérêt de Dieu (41).» 
En outre, quand il devra donner son avis, le conseiller prendra garde de ne pas céder à la passion de vouloir que les autres soumettent leur propre jugement au sien et leur volonté à la sienne, 

«Cette passion, dit saint Vincent, tient en partie de l'orgueil et du désir de se satisfaire. On est dans un Conseil ; naturellement, on aime que sa voix soit suivie ; on a peine que les autres atteignent au but ; on veut l'emporter ; on croit que l’on a des raisons plus convaincantes que les autres. Si l'on agit selon la nature, cela va à contredire à tout et à s'opiniâtrer, mais si selon la vertu d'un bon missionnaire, on se démet de son propre jugement, on cède aux autres et on préfère leurs sentiments aux siens propres. Ah ! que nous serions heureux si nous nous comportions de la sorte ! Nous aurions cette satisfaction que Notre-Seigneur présiderait à nos affaires (42),»
Pour que le Conseil ne soit jamais un obstacle à l'exercice légitime de l'autorité, saint Vincent prend encore soin de déterminer les droits du Supérieur dans les délibérations. 

En principe, le Supérieur est seulement obligé de demander l'avis de ses consulteurs : il n'est pas strictement tenu de s'y conformer. 

«Selon les règles de la compagnie, dit-il, le Supérieur n'est pas obligé de suivre la pluralité des opinions, et les choses proposées se doivent résoudre entre Dieu et lui, sauf à répondre de l’issue de ce qu'il aura fait contre le sentiment de son conseil (43).»
«Si le Supérieur est d'un autre avis que les assistants, il peut et il doit faire selon le sien, si devant Dieu il le juge le meilleur, sauf à en rendre compte au visiteur, s'il s'est trompé sur la plainte que les assistants en doivent faire au visiteur (44).» 
De plus, si pour une affaire très importante, le Supérieur croit ne pas devoir suivre l'avis de ses consulteurs. il est tenu d'en référer au Supérieur général. [49]
«Lorsque vos consulteurs, écrit le saint au Supérieur de Sedan, sont de sentiment contraire, c'est à vous à résoudre la chose selon que vous le jugerez raisonnable, ou bien, si elle mérite qu'il m'en soit écrit, la suspendre jusqu'après ma réponse (45).» 
Enfin, le respect du secret est de souveraine importance pour les affaires traitées au Conseil. 

«Je vous prie aussi, écrit saint Vincent au Supérieur de Saint-Méen, d'avertir ceux de qui vous prenez avis pour le bon ordre de votre maison et de vos affaires, qu'ils gardent étroitement le secret de toutes les choses qui se proposent en vos petites assemblées, pour les raisons que vous pouvez savoir (46).» 
Cette obligation du secret, il la rappelait aux Sœurs réunies pour le premier conseil des Filles de la Charité, le 26 juin 1646, et leur disait : 

«Un troisième fondement, qui est absolument nécessaire, c'est le secret inviolable. L'âme des affaires de Dieu, c'est ce secret, car dès que l'on parle au dehors de ce qui se passe, tout est ruiné et s'en va en désordre. De sorte qu'il faut ici un secret, sans comparaison pareil à celui de la confession. Il ne faut pas que jamais on sache non seulement les choses résolues, mais non pas même celles qui s'y sont proposé, il ne faut pas que jamais, ni directement ni indirectement, vous donniez à connaître rien de tout ce qui s'y est traité, il ne faut pas même que vous en parliez entre vous, comme il se pourrait dire : «Mais que vous semble de telle chose ? Mais ne serait-il pas mieux comme cela ? Mais disons telle chose», Oh ! non, mes filles, jamais, jamais entre vous n'en ouvrez seulement la bouche ; jamais ne parlez de ce qui s'y sera traité (47).» 
On ne saurait mieux conclure cette question du conseil, que par cette prière jaillie du cœur et des lèvres du bon Monsieur Vincent, à l'issue de ce même premier Conseil des Sœurs : 

«Je prie Dieu de vouloir lui-même présider à ce conseil, qu'il en soit l'âme et qu'il ne permette pas qu'il agisse par autre que par lui, qu'il y veuille donner lumière, discernement et résolution, et que, comme il a voulu qu'il y ait une vertu qui portât le nom de conseil, qui est un don du Saint-Esprit, il (nous) le veuille donner par le même Saint-Esprit ! ... (48).» [50]

Du fait que la prudence est la vertu régulatrice de toutes les autres, nombreuses assurément sont les circonstances où un Supérieur aura à la manifester dans l'accomplissement de sa tâche. 
On en entrevoit déjà la complexité à travers la multitude des conseils et des avis donnés par saint Vincent aux Supérieurs de son temps. 
Comme nous aurons l'occasion de les signaler à leur place, point n'est besoin de les évoquer tous ici ; mieux vaut, à titre d'exemple, s'arrêter à deux points principaux sur lesquels le saint revient plus fréquemment : la prudence dans les avertissements, et la prudence dans les innovations. En raison de leur importance toujours actuelle, ils méritent qu'on y insiste. 
1° Prudence dans les avertissements

Un Supérieur ne peut maintenir sa maison dans la régularité et chacun à son devoir, s'il ne donne aux éventuels délinquants des avertissements salutaires et efficaces. 
Lorsqu'il avait à accomplir lui-même ce devoir, saint Vincent se révélait un parfait modèle de prudence. 
«Il ne faisait pas ordinairement les corrections sur-le-champ, écrit Abelly, et jamais par un mouvement de nature, mais toujours par esprit de charité, après y avoir pensé devant Dieu, et considéré les dispositions de celui qu'il voulait corriger, et les moyens de lui rendre la correction utile et salutaire. Dans cet esprit, ayant une fois à faire quelque avertissement à une personne assez fautive et assez difficile à recevoir correction, il fit trois jours de suite son oraison mentale sur ce sujet, pour demander à Dieu plus de lumière, afin de mieux connaître de quelle façon il devait agir (49).» 
Sa digne émule, sainte Louise de Marillac, suivait fidèlement son exemple, à l'égard de sa propre communauté. Dans une conférence faite après sa mort sur ses vertus, saint Vincent lui rendait cet hommage : 
Une sœur «a remarqué une vertu principale, qui est la prudence. Il est vrai que je ne sache point avoir vu personne qui ait plus de prudence qu'elle. Elle l’avait en un si haut point, et je souhaite de tout mon cœur que la Compagnie ait cette vertu. Elle consiste à voir les moyens, le temps, les lieux que nous devons faire les avertissements et comme quoi nous nous devons comporter en toutes choses. 0 Sauveur ! ce n'était pas une prudence telle quelle que la sienne ; mais elle l’avait en un haut point (50).» [51]  
Si le devoir de donner des avertissements manque déjà d'agrément par lui-même, il ne laisse pas aussi d'être entouré de difficultés dans son exécution. Il n'est pas toujours aisé de savoir quand il faut intervenir et comment le faire. 
En chaque cas concret, que de questions peuvent se poser au Supérieur ! Faut-il, par exemple, user de douceur ou de sévérité ? Dire d'un seul coup tout ce qu'on a à reprocher ou peu à peu au gré des circonstances ? avertir fréquemment ou rarement pour ne pas user son autorité ? faire l'avertissement en privé ou en public ? etc. 
De plus, pour que la correction, ait quelque chance de succès, il faut savoir saisir le moment le plus opportun, en tenant compte des circonstances de la faute et même des dispositions du sujet. 
Sur cet art de donner des avertissements salutaires et efficaces, saint Vincent se montre excellent pédagogue. 
Il recommande au Supérieur de se recueillir d'abord devant Dieu ; de méditer soigneusement sur les circonstances du cas d'espèce ; de décider ensuite s'il est expédient ou non de donner un avertissement et comment y procéder. 
Dans un cas particulièrement épineux en raison des dispositions du délinquant, saint Vincent donne cet avis au Supérieur de Varsovie : 
«Ce qui s'est passé entre vous et M. Zelazewsky me donne sujet de vous prier, au nom de Notre-Seigneur, de le supporter. Je ne veux pas dire que vous ne l'avertissiez pas, mais cela se doit faire doucement, rarement et en particulier, et après avoir pensé devant Dieu si vous le devez faire et en quelle manière. J'ai ouï dire que les Polonais se gagnent plus par cette voie cordiale et charitable que par la rigueur, et naturellement chacun se rebute des réprimandes sèches aussi bien que des corrections les plus amiables, quand elles sont fréquentes et immodérées ou faites hors de propos. J'espère donc que vous prendrez ce bon prêtre par le biais qu'il faut... et que peu à peu il pourra se ranger à nos petites observances ; et s'il ne le fait pas, Dieu prendra soin lui-même de vous en décharger ; et en ce cas il vaut mieux qu'il ait sujet de se louer du gracieux traitement que vous lui aurez fait, que s’il s’en allait mécontent (51).» 
Faut-il que les avertissements soient donnés en privé ou en public ? Il revient à la prudence et à la charité de le décider. Saint Vincent écrit, par exemple, au Supérieur de Sedan : 
«L'amour que vous devez avoir pour l'observance commune et l'avancement de chaque particulier vous oblige de remédier aux [52] manquements par la correction publique ou secrète, mais que ce soit avec prudence et charité (52).» 
Mais, plus précisément, quand la prudence conseillera-t-elle d'user d'avertissements publics plutôt que privé ? 

«En deux ou trois cas, répond saint Vincent, l'on doit avertir la communauté de la faute d'un seul : 

1° Quand le mal est si invétéré en celui qui est coupable qu'on juge qu'un avertissement particulier lui serait inutile. Notre-Seigneur n'avertit pas Judas, pour cette raison, sinon en la présence des autres apôtres ; et encore ce fut en termes couverts, disant qu'un de ceux qui mettaient la main au plat le trahirait. Au contraire, il avertit saint Pierre, lorsqu'il le voulut dissuader de la passion qu'il avait à souffrir, et lui fit même connaître que c'était une grande faute, l'appelant Satan, sachant bien qu'il en profiterait. 

2° Quand ce sont des esprits faibles, qui ne peuvent porter une correction, pour douce qu'elle soit, bien qu'au reste ils soient bons ; car avec cette bonté qu'ils ont, une recommandation en général leur suffit pour les redresser. 

Et en 3° lieu, lorsqu'il y a danger que d'autres se laissent aller à la même faute, si on ne la reprend. 
Hors cela... je pense que l'avertissement se doit faire à la personne seule (53).
Quant à la manière de donner les avertissements, elle s'adaptera aux cas d'espèce. Mais, il faut observer, dit saint Vincent : 
«1 ° Que ce ne soit jamais sur-le-champ ; 

2° Que ce soit doucement et à propos ; 

3° Que ce soit par raisonnement... disant (à l'inférieur) les inconvénients de sa faute d'une manière gaie et amiable, afin qu'il connaisse que le Supérieur ne l'avertit pas par humeur (54).» 

Un missionnaire avait assez gravement manqué à la discipline et à la pauvreté. Comme il était malaisé de juger de ses dispositions, le saint trace cette ligne de conduite au Supérieur de ce prêtre : 

«Si, lorsque ledit sieur Molony sera de retour, il vous paraît changé, plus content, plus soumis et plus régulier, vous me le manderez , s'il vous plaît, ensemble la satisfaction qu'il aura donnée à ses confrères, et nous verrons. Mais si au contraire, vous le trouvez dans l'indisposition où il a été, je pense que vous ferez bien de lui [53] parler de la valise qu'il a envoyée dehors ; mais il faut que ce soit avec respect et douceur, par exemple, lui dire : Monsieur, avez-vous agréable que je vous dise un mot ? et lui dire ce que vous savez de cette affaire, et puis le prier de vous dire ce qu'il y avait dedans, et d'où sont venus les livres et autres choses qu'il y a mis, pour voir ce qu'il répondra, et enfin l'induire cordialement à faire revenir le tout (55).» 
La prudence exige encore que le Supérieur choisisse le moment le plus opportun pour faire les monitions, car un avertissement prématuré risquerait d'aboutir à des résultats opposés à ceux qu'il en espère. 
Le bon M. Portail avait fort à souffrir des agissements de son confrère, M. Lucas, et le saint de lui écrire pour sa gouverne : 
«Donnez lieu à (l'humeur de M. Lucas) ; ne lui contredites jamais sur l'heure ; mais avertissez-le cordialement et humblement après. Surtout qu'il ne paraisse point aucune scission entre vous. Vous êtes là sur un théâtre sur lequel un acte d'aigreur est capable de tout gâter (56).» 
Lorsqu'un Supérieur se trouve en présence d'un délinquant en mauvaises dispositions momentanées, la prudence exige d'abord qu'il laisse couler un peu de temps avant d'intervenir. 
«Vous avez bien fait, Monsieur, écrit le saint à un Supérieur, de laisser prendre son cours à la petite altération de N..., sans lui rien dire des manquements où il s'est laissé aller ; le remède s'en trouve mieux dans le support et la patience que dans la correction pendant ces indispositions d'esprit, desquelles il y a sujet d'espérer qu'il reviendra (57).» 
Puis, lorsque le Supérieur jugera venu le moment de procéder à des monitions, il agira par paliers en en graduant la teneur et la forme, suivant cette formule : 
«La première fois, grande bonté et douceur, prenant bien son temps ; la deuxième, avec un peu plus de sévérité et de gravité, mais néanmoins accompagnée de douceur, se servant de prières amoureuses et remontrances pleines de bonté, la troisième, avec zèle et chaleur, leur témoignant même ce que l'on sera obligé de faire (58).» [54] 
2° Prudence dans les innovations

Pour bien comprendre la portée des enseignements de saint Vincent relatifs aux innovations, une remarque préalable s'impose. 

Dans les siècles derniers, alors que l'évolution des mœurs s'accomplissait à un rythme progressif, mais relativement lent, le besoin de ce qu'on appelle l'adaptation, se faisait généralement sentir avec moins d'acuité que de nos jours ; pour lors, le parti de la sagesse était de s'en tenir communément à la tradition et, comme le dit saint Vincent, de ne pas s'écarter du chemin «par où le gros des Sages a passé.»
A notre époque, dans un monde toujours en mouvement et en progrès très rapides, toujours à l'affût de nouvelles formules ou de nouvelles modes, les usages vieillissent vite et les mœurs se transforment à une cadence que n'ont pas connue les dernières générations. 

D'être à la page, est aujourd'hui la recette magique qui hante l'esprit, non seulement des jeunes, par tendance non-conformistes et plus pragmatiques qu'idéalistes, mais aussi bien des personnes d'âge mûr, qui se sentent encore capables de suivre leur temps et d'entreprendre quelque chose, avant de s'incruster dans les incapacités et l'immobilisme de la vieillesse. 

Qu'il faille de nos jours, non seulement parler de s'adapter, mais le faire effectivement, sous peine de demeurer hors du circuit vital, c'est un fait indéniable, c'est une absolue nécessité. 

Mais, précisément parce que les procédés dits d'adaptation n'ont pas de leur nature l'appui de la tradition ni l'autorité de l'expérience - comme l'on dit justement : on tâtonne pour trouver ce qui répond adéquatement aux besoins modernes la plus grande prudence s'impose dans la recherche et l'emploi des moyens d'adaptation préconisés, de peur qu'au lieu de construire du solide et du durable, on ne démolisse en pure perte des institutions ou des usages, qui avaient fait leurs preuves. 

Le Pape Pie XII, l'un des premiers à avoir souligné devant les religieux la nécessité d'une adaptation aux temps actuels, a fort bien dit au sujet de ce besoin d'être à la page : 

«Être à la page, dit-on volontiers aujourd'hui, oui, mais à condition de ne pas déchirer sous ce prétexte le précieux livre, en détruisant les pages qui précèdent, comme on détache les feuilles d'un calendrier (59).» [55] 
Si s'adapter s'impose, il faut y procéder en toute prudence et prendre garde de ne pas céder tout uniment à l'esprit de nouveauté, qui n'a rien de commun avec une sage adaptation. 
Comme l'a fort bien dit le Père Colin : 
«A la prudence s'oppose encore l'esprit de nouveauté, qu'il ne faut point confondre avec évolution et adaptation. Faire fi du passé, mésestimer la tradition, prétendre tout changer, tout bouleverser, sous prétexte d'être à la page, n'avoir rien de plus pressé, dès son entrée en charge, que de prendre le contre-pied de son prédécesseur, de défaire ce qu'il a fait, de détruire ce qu'il a construit, pour créer du nouveau, de l'inédit ; ne serait-ce pas, dans bien des cas, manquer de bon sens et courir au-devant de bien des déconvenues ? Changement n'est point nécessairement synonyme de progrès (60).» 
Sur la prudence à observer en cette matière, nous pouvons demeurer à l'école de saint Vincent ; sa parole fait encore autorité. 
Il n'est personne, en effet, qui puisse nier le génial esprit d'adaptation, qui le conduisit, en son siècle, à contribuer puissamment à la rénovation de l'Église. De nombreuses et nouvelles institutions lui doivent d'avoir vu le jour, et il est peu de domaines où ne se soit fait sentir son heureuse influence. 
La raison de son succès et de l'emprise qu'il a exercée sur ses contemporains, fut peut-être qu'en son activité et ses initiatives, bien contrairement à l'empressement moderne, il n'apportait pas une âme de révolutionnaire, au sens où on l'entend communément. Un de ses principes, au contraire, était celui-ci : 
«Les affaires de Dieu se font peu à peu et quasi imperceptiblement, et... son esprit n'est pas violent, ni tempestif (61).» 
Ces quelques mots résument sa méthode et l'inspiration de toute son œuvre. 
Saint Vincent concevait fort bien la nécessité de certaines innovations, mais il entendait qu'elles se fissent dans l'ordre. 
«Quand ce sont les Supérieurs, dit-il, qui jugent à propos de changer, il faut croire que c'est Dieu. Dieu, s'étant servi d'eux pour établir l'ordre, s'en sert encore dans le changement. C'est pourquoi on ne doit point trouver à redire (62).» 
Mais, comme on le verra bientôt, s'il faut procéder à des innovations, que ce soit par nécessité et non pas pour le seul plaisir de changer. C'est la règle à laquelle saint Vincent se conformait lui-même. [56]

«S'on esprit, écrit Abelly, était fort éloigné des changements, nouveautés et singularités, et tenait pour maxime, quand les choses étaient bien, de ne les pas changer facilement, sous prétexte de les mettre mieux. Il se défiait de toutes sortes de propositions nouvelles et extraordinaires, spéculatives, ou de pratique, et se tenait ferme aux usages et sentiments communs, surtout en fait de religion. Il disait à ce sujet, que l'esprit humain est prompt et remuant  ; que les esprits les plus vifs et éclairés ne sont pas toujours les meilleurs, s'ils ne sont les plus retenus, et que ceux-là marchent sûrement, qui ne s'écartent pas du chemin par où le gros des Sages a passé (63).»
*

*   *

Au regard des innovations, la prudence de saint Vincent était particulièrement en éveil sur deux points : 
1° Les opinions nouvelles et les nouveautés doctrinales ; 
2° Les œuvres qui intéressaient la gloire de Dieu. 
Saint Vincent, en effet, témoignait la plus grande susceptibilité pour tout ce qui touchait à la pureté de la foi et de la doctrine chrétienne. Il fut à l'avant-garde dans la lutte contre les erreurs du Jansénisme, et il prit une part active à leur condamnation. 
Au sein même de sa famille spirituelle, il pourchassait jusqu'à l'apparence de l'erreur, dès qu'il en avait connaissance, et l'on pourrait en citer plusieurs faits, comme le cas de l'un de ses premiers disciples, François Ducoudray, le «petit père». 
Ce souci de l'orthodoxie l'amena à rédiger dans les règles communes de la Mission un article spécial pour mettre en garde contre toute nouveauté et singularité en matière doctrinale. II poussa même le scrupule jusqu'à imposer aux professeurs des séminaires l'obligation de commenter un auteur dûment approuvé, avec interdiction formelle de composer des cours et de les dicter. 
Mais, point n'est besoin de s'arrêter davantage à cet aspect du problème des innovations, encore qu'il ne manque point d'intérêt, même de nos jours. Les mouvements d'opinion, les controverses doctrinales, les questions politiques et autres affaires de ce genre fournissent sans contredit un terrain de discorde et de désunion ; un Supérieur ne saurait négliger d'imposer sur ces points le prudent silence et la discrétion que requièrent les règles. 
Toutefois, les innovations doctrinales ne sont pas seules à inciter les Supérieurs à la prudence. Ils auront aussi, le plus souvent, à en faire preuve dans l'administration de leur maison et [57] dans la direction des activités qui y sont attachées, en s'interdisant ou en prohibant toute nouveauté vraiment inutile ou de pur caprice. 
En prenant possession de son poste, tel Supérieur arrive avec une expérience des œuvres qu'il a précédemment dirigées, et s'il ne les trouve pas organisées dans sa nouvelle maison, il peut être tenté de les établir, au détriment de ce qui existe déjà. 
D'autres fois, le Supérieur a conscience que sa maison ne répond plus suffisamment aux exigences modernes de l'apostolat, et la pensée lui vient d'étendre le champ de ses activités, ou bien de procéder à de notables transformations. 
Certes, des innovations de ce genre s'imposent parfois avec une évidente nécessité - la vie est un mouvement progressif - mais si elles ne sont pas entourées de la prudence la plus minutieuse, l'équilibre des maisons risque d'être compromis, le personnel d'être surmené, le bien d'être inopérant ou éphémère. Le mieux, on le sait, est quelquefois l'ennemi du bien ! 
Fort de l'expérience, saint Vincent met en garde les Supérieurs contre des agissements de cette nature. Il pose en principe que «Notre-Seigneur veut que nous le servions avec jugement, et (que) le contraire s'appelle zèle indiscret (64).»
C'est au nom de ce principe qu'il rappelle d'abord aux Supérieurs trop empressés, de modérer leur ardeur, de se souvenir qu'on n'est pas obligé de faire tout le bien qui se peut faire. 
«Honorons particulièrement le divin Maître dans la modération de son agir, écrit-il à un missionnaire. Non, il n'a pas voulu faire toujours tout ce qu'il a pu pour nous apprendre à nous contenter, lorsqu'il n'est pas expédient de faire tout ce que nous pourrions faire.»
Dans l'excès de zèle, le saint dénonce même une tentation diabolique subtile : 
«Bien souvent, dit-il, le diable nous tente par là, quand il ne peut nous porter directement à mal faire, il nous porte à embrasser plus de bien que nous n'en pouvons atteindre, et nous surcharge toujours jusqu'à ce que nous soyons accablés sous un trop grand poids, sous une si lourde charge, 
«Les vertus consistent toujours dans un juste milieu, chacune d'elles a deux extrêmes vicieux, de quel côté qu'on vienne à s'écarter, on tombe dans un de ces vices, il faut marcher droit entre ces deux extrémités, afin que nos actions soient louables..., [58] la vertu se trouve dans le milieu ; les extrémités ne valent jamais rien (65).» Encore que sa prodigieuse activité s'étendît aux domaines les plus divers, cependant saint Vincent ne succomba jamais à cette tentation du trop faire. li n'est aucune de ses œuvres, si nombreuses et si variées, qu'il n'ait mise en chantier, sans s'être au préalable minutieusement assuré du vouloir divin, ni sans avoir mûrement réfléchi aux moyens d'en garantir l'exécution et la durée. 
Un de ses principes directeurs, on le sait, était de ne jamais enjamber sur la Providence, mais de la côtoyer. 
«Quand vous entreprenez quelque affaire, qui ne réussit pas à votre gré, écrit-il à Bernard Codoing, vous parlez de changer, aux premières difficultés qui se présentent. Au nom de Dieu, Monsieur, pensez à ceci et à ce que je vous ai dit d'autres fois, et ne vous laissez point emporter à l'impétuosité des mouvements de l'esprit. Ce qui nous trompe pour l'ordinaire est l'apparence du bien selon la raison humaine, qui n'atteint jamais ou rarement la divine. 
«Je vous ai dit d'autres fois, Monsieur, que les choses de Dieu se font par elles-mêmes et que la vraie sagesse consiste à suivre la Providence pas à pas. Et assurez-vous de la vérité d'une maxime qui parait paradoxe, que qui s'empresse recule aux choses de Dieu (66).» 
Il écrit de même à un autre Supérieur : «Au nom de Dieu, Monsieur, ne nous hâtons point dans les choses, allons tout bellement (67),» Que cette expression est suggestive ! 
Et qui n'a pas été frappé par la surnaturelle beauté de ces sentiments que saint Vincent exprime en cette lettre à Philippe Le Vacher : 
«On gâte souvent les bonnes œuvres pour aller trop vite, pour ce que l'on agit selon ses inclinations qui emportent l'esprit et la raison, et font penser que le bien que l'on voit à faire est faisable et de saison, ce qui n'est pas, et on le reconnaît dans la suite par le mauvais succès. Le bien que Dieu veut, se fait quasi de lui-même, sans qu'on y pense, c'est comme cela que notre Congrégation a pris naissance..., que la Compagnie des Filles de la Charité a été faite... Et rien de tout cela n'a été entrepris avec dessein de notre part ; mais Dieu, qui voulait être servi en de telles occasions, les a lui-même suscitées insensiblement : et s'il s'est servi [59] de nous, nous ne savions pourtant où cela allait. C'est pourquoi nous le laissons faire, bien loin de nous empresser dans le progrès, non plus que dans le commencement de ces œuvres. Mon Dieu, que je souhaite que vous modériez votre ardeur et pesiez mûrement les choses au poids du sanctuaire devant que de les résoudre ! Soyez plutôt pâtissant qu'agissant, et ainsi Dieu fera par vous seul ce que tous les hommes ensemble ne sauraient faire sans lui (68).»
Le saint était de même fermement convaincu que quand Dieu veut vraiment une chose, il se charge d'en fournir les moyens d'exécution. 
«Croyez-moi, s'écrie-t-il, trois font plus que dix, quand Notre-Seigneur y met la main, et il la met toujours, quand il nous ôte les moyens humains, et qu'il nous engage dans la nécessité de faire quelque chose qui excède nos forces (69).»
Un fait illustre singulièrement cette surnaturelle prudence de saint Vincent dans son mode d'agir : c'est son attitude envers Louise de Marillac dans les premières années où elle se plaça sous sa direction. 
En présence de cette âme ardente, que lui adresse la divine Providence, il ne tarde pas à entrevoir l'aide précieuse qu'elle pourra lui apporter pour l'exécution d'œuvres, dont l'urgence se faisait sentir. Et pourtant, loin de lancer tout de go sa dirigée vers l'action, il la modère ; réfrénant sa sainte impatience pendant trois ans, il l'applique seulement à honorer le non-faire et l'état inconnu du Fils de Dieu (70). 
Puis, quand vient, enfin, l'heure de l'action, et que Louise peut se vouer à la cause des Pauvres, son directeur tient toujours les rênes. 
«... Prenez garde (Mademoiselle), de n'en pas faire trop, lui conseille-t-il. C'est une ruse du diable, dont il trompe les bonnes âmes, que de les inciter à faire plus qu'elles ne peuvent, afin qu'elles ne puissent rien faire ; et l'esprit de Dieu incite doucement à faire le bien que raisonnablement l'on peut faire afin que l'on le fasse persévéramment et longuement. Faites donc ainsi et vous agirez selon l'esprit de Dieu (71).» 
La prudence conseille aux Supérieurs non seulement d'éviter de se créer une surcharge d’occupations, mais aussi de s'abstenir de procéder à des innovations intempestives. Que de fois [60] saint Vincent n'a-t-il point attiré leur attention sur ce point ! Il mande, par exemple, au Supérieur de Richelieu : 
«Je vous renouvelle la prière que je vous ai faite de ne rien changer ni innover aux choses principales. Les compagnies bien réglées, particulièrement les Jésuites, ont pour maxime, quand un nouveau Supérieur va dans une maison, d'y laisser les choses en l'état que ses prédécesseurs les ont laissées, surtout quand le visiteur y a passé (72).»
Le saint ne fut-il pas écouté ? Toujours est-il qu'il insiste à nouveau auprès du même Supérieur : 
«Je vous conjure derechef, Monsieur, de ne rien innover, changer ou détruire, soit au temporel, soit aux usages de la maison. Quand vous jugerez qu'il le faut faire, prenez la peine de m'en écrire, et nous verrons ensemble le temps et la manière de l'exécuter. Je n'entends pas parler des choses ordinaires qui vont et viennent et qui sont proprement du soin du Supérieur particulier, mais de celles qui sont de considération, ou pour leur mérite, ou pour leur conséquence (73).» 
Le seul avis que donne saint Vincent à un nouveau Supérieur est du même ordre : 
«Je vous prie, lui écrit-il, de prendre le gouvernail de cette petite barque que (la) Providence commet à votre conduite. Seulement je vous donne cet avis pour le présent, qu'il importe que vous ne changiez pas ce que vos prédécesseurs ont établi, sans le consentement du Supérieur général, faute de cela, il y a des Supérieurs qui ont fait de grandes fautes et presque ruiné leurs maisons (74).» 
Citons encore deux avis, qui complètent la pensée du saint, et dont l'un est adressé au Supérieur du Mans, et l'autre à un nouveau Supérieur : 
«La connaissance que vous avez de la faiblesse humaine vous fera agir avec circonspection, retenue et conseil, et avec plus de recours à Dieu. Je pense que vous savez qu'un Supérieur particulier ne doit rien changer ni innover en sa famille que par l'ordre du visiteur ou du général (75).» 
Au second, le saint écrit : 
«... Je vous prie ... de faire attention à ne vous point vouloir signaler dans votre conduite. Je désire que vous n'affectiez rien [61] de particulier, mais que vous suiviez toujours viam regiam, cette grande route, afin de marcher sûrement et sans répréhension. J'entends par là vous dire que vous vous conformiez en toutes choses aux règles et aux saintes coutumes de la congrégation. N'introduisez rien de nouveau, mais regardez les avis qui ont été dressés pour ceux qui ont la conduite des maisons de la Compagnie, et ne retranchez rien de ce qui se fait dans la même Compagnie (76).» 
Pourquoi saint Vincent insiste-t-il tant sur ce devoir des Supérieurs de ne rien innover en leurs maisons ? Il le dit lui-même en ce passage d'une de ses lettres : 
«On m'a écrit des autres maisons de la compagnie que quelques personnes se portent à défaire ce que d'autres y ont fait, à changer ce qui ne leur revient pas et à ajouter ou diminuer aux usages et commodités que ceux qui les ont devancés ont établis tant au-dedans qu'au dehors. Or, s'il était loisible à chacun d'avoir et de faire tout selon son sentiment particulier, nous ne verrions que de continuels changements et de grands désordres. C'est pourquoi, Monsieur, je suis obligé d'écrire partout que l'on se garde bien de rien innover: et je vous fais la même recommandation, et à ceux qui sont avec vous, vous priant de maintenir les choses comme elles ont été vues et approuvées du visiteur, et d'attendre son retour et son avis en cas qu'il y ait quelque chose à changer ou à faire (77).» 
Les Supérieurs, en mal de nouveautés, feront bien de méditer aussi cette petite confidence du saint à une nouvelle sœur servante, et où il livre la raison profonde de son attitude : 
«Ce qui est bien, il ne le faut point changer. Pour moi, j'ai pour maxime, où je vais, de ne rien changer de ce qui n'est point mal, pour l'accommoder à ma mode. J'aime bien mieux m'y accommoder, parce que je pense : «Que suis-je, moi, qui veux ordonner et changer les choses ? Ceux qui les ont faites ont eu des raisons pour les faire ainsi, et ont pris conseil, et moi, de ma tête, j'irais tout renverser ! Oh ! j'aime bien mieux m'y accommoder.» Je vous dis de même, ma fille : ce que vous trouverez de mal ou de préjudiciable à la gloire de Dieu, ou au salut du prochain, oh ! essayez par voie douce d'y remédier ; mais ce qui ne sera point mal, tant qu'il se pourra il le faut laisser (78).» 
Plus d'un Supérieur, impatient d'innover, n'aurait-il pas mérité de recevoir du saint cette même admonestation qu'il faisait à Bernard Codoing ? [62] 
«Vous vous occupez incessamment des pensées et des moyens de faire progrès, et vous empressez dans l'exécution. Et quand vous en entreprenez quelqu'une qui ne réussit pas à votre gré, vous parlez de changer, aux premières difficultés qui se rencontrent. Au nom de Dieu, Monsieur, pensez à ceci et à ce que je vous en ai dit d'autres fois, et ne vous laissez point emporter à l'impétuosité des mouvements de l'esprit. Ce qui nous trompe pour l'ordinaire est l'apparence du bien selon la raison humaine, qui n'atteint jamais ou rarement la divine. Je vous ai dit d'autres fois, Monsieur, que les choses de Dieu se font par elles-mêmes et que la vraie sagesse consiste à suivre la Providence pas à pas, etc. (79).» 
Saint Vincent est néanmoins l'homme du juste milieu. Il peut arriver des cas difficiles, où la prudence suggère d'adopter une attitude conciliante, lorsque l'application trop rigide de la règle de ne rien innover, risquerait de provoquer un mal plus grand. 
Redoutant que l'évêque d'Agde, François Fouquet, n'en vienne à s'ingérer dans les affaires de la Compagnie, le saint prend la précaution de donner au Supérieur de cette ville les directives suivantes :

«Si l'on voulait vous obliger à faire des choses qui ne sont point de la fin ni de l'usage de notre Institut, vous représenterez avec respect vos raisons aux personnes qui vous sont supérieures ; que si l'on ne les écoute point, vous demanderez au moins du temps pour y penser et pour avoir le loisir de recevoir notre avis là-dessus, afin de ne rien gâter. Si on vous presse et que vous ne puissiez faire autrement, in nomine Domini, faites ; il y aura apparence pour lors que c'est la volonté de Dieu, à moins que votre salut, ou celui des autres, n'y fût en quelque danger ; ce que l'on ne doit pas craindre ordinairement, quand on ne s'ingère pas de son mouvement dans les emplois où il y a du péril (80).» 
La sagesse de cette attitude de conciliation est renforcée par le fait que le temps arrange bien des choses, et que «tout vient à point à qui sait attendre», comme dit saint Vincent. 
«Le temps change tout, écrit-il à un supérieur. J'ai lu dans l'histoire des Jésuites que le Pape qui succéda à celui qui érigea leur compagnie en religion, les obligea à porter un chaperon, cela leur était un peu dur, et pourtant il fallut passer par là durant sa vie, mais après sa mort, ils quittèrent aussitôt le chaperon. De même, si maintenant on exige de vous quelque chose qui ne vous revienne pas, coulez doucement un peu de jours ; la vicissitude [63] des choses vous délivrera bientôt de cette sujétion. Dieu nous élève et nous abaisse, il nous console et nous afflige, selon qu'il nous voit disposés à profiter de ces états (81).» 
Telles étaient, en matière d'innovations, les directives données par saint Vincent aux Supérieurs de son temps. Ce qu'il en faut surtout retenir, c'est l'esprit qui l'animait; ce sont les principes surnaturels et de bon sens sur lesquels il s'appuyait. 
Au reste, ce serait une singulière erreur, sous prétexte de prudence, de s'appliquer à copier servilement saint Vincent en tout ce qu'il a fait. La question, aujourd'hui, n'est pas de faire exactement ce qu'il a fait, mais de faire ce qu'il ferait, s'il vivait au XXe siècle.
Pour sa part, il a magnifiquement répondu aux besoins de son temps et non sans avoir beaucoup innové. Ce qu'il nous enseigne par son exemple, c'est de nous adapter à notre siècle. Les besoins de l'humanité, les exigences de l'apostolat, suivent les lois de l'évolution et, aujourd'hui, à un rythme plus accéléré que jamais ; toutes les institutions doivent suivre le courant sous peine de devenir archaïques, sclérosées et inefficaces. 
Mais, là où la prudence garde son empire, c'est dans l'adaptation elle-même. La véritable et utile adaptation ne saurait consister à céder à des modes, à des engouements d'un jour, encore moins à rétrograder en perdant le sens des vraies valeurs, des vertus évangéliques qui mettent un frein aux compromissions de la nature déchue. Se relâcher sur la morale et sur les pratiques de perfection, c'est reculer et non avancer. Et dans cet effort de rénovation, ce sera encore le rôle de la prudence de nous enseigner ce qu'il faut faire, et de le bien faire car, nous redit saint Vincent, le prudent «agit comme il faut, quand il faut, et pour la fin qu'il faut». Est imprudent, tout ce qui ne concourt pas à procurer la plus grande gloire de Dieu. 
*

*   *
Dans sa conception de la prudence chrétienne, saint Vincent déborde largement le cadre des notions de la simple psychologie humaine. Comme en tout le reste, il demeure sous l'emprise des plus hautes vues de la foi, qui lui font rapporter à Dieu, notre principe et notre fin, tout ce qui entre dans le jeu de nos activités. En lui, le point de vue surnaturel prime toujours, et c'est ce qui donne à ses enseignements une richesse spirituelle incomparable, qu'il y a grand profit à méditer, pour s'en inspirer en tous les aléas de la vie. [64] 
De la prudence, il en faut toujours et en tout. 
Les principes posés par saint Vincent peuvent s'appliquer en toutes les occasions où cette vertu doit s'exercer. De nos jours, il en faut particulièrement pendant les troubles politiques et sociaux, plus spécialement pendant les périodes des élections ; il en faut pour le recrutement des vocations ; pour les affaires temporelles en général, les ventes, achats, constructions, placements d'argent, dans les rapports avec les commerçants, les entrepreneurs, les commis-voyageurs et représentants de commerce, sans omettre les antiquaires, etc. Il est de notoriété publique que prêtres et religieuses fournissent un notable contingent parmi les victimes des escrocs de toute espèce. 
Mais, au fait, de la prudence où n'en faut-il pas ?... [65] 
CHAPITRE TROISIÈME

L’ESPRIT SURNATUREL

Avoir un jugement sûr, être prudent, ce sont là deux qualités essentielles à un chef ; mais elles ne suffisent pas par elles-mêmes à assurer la perfection du gouvernement d'une société religieuse, dont les membres professent de tendre À la perfection de leur état. 
Un Supérieur religieux, en effet, n'a pas seulement à bien gérer l'administration temporelle de sa maison, ni même à donner aux activités qui en dépendent, toutes les adaptations et perfectionnements désirables. Le zèle mis au service de l'action charitable, sociale ou apostolique, ne mérite vraiment le titre de vertu qu'autant qu'il demeure alimenté par la vie intérieure, et ne se déploie jamais au détriment de la propre vie spirituelle de ceux qui s'y livrent. La vertu de zèle et l'activisme n'ont de commun que les apparences. «Si l'amour de Dieu est un feu, dit saint Vincent, le zèle en est la flamme ; si l'amour est un soleil, le zèle en est le rayon (1).» 
Toute la vie de ce grand serviteur de Dieu a été consumée par ce feu intérieur qui l'embrasait, et qui le tenait étroitement uni au Verbe Incarné. «Rien ne me plaît qu'en Jésus-Christ», se plaisait-il à dire et, de fait, toute son œuvre, toute sa pensée est centrée sur le Christ Sauveur. 
Pour ce qui est du problème de l'autorité religieuse, le saint l'envisage sous tous ses aspects : aspect surnaturel d'abord, aspect psychologique ensuite, voire les deux à la fois, inséparables l'un de l'autre. 
S'il recommande l'exercice de certaines vertus, comme la prudence, la patience et le support, ce n'est pas à la manière d'un philosophe, en tant que ces attitudes pratiques favorisent humainement l'exercice de l'autorité, mais plus encore parce que ce sont des vertus, que notre Maître et Pédagogue, le Fils de Dieu, nous a enseignées de parole et d'exemple. 
Cette attitude spirituelle rapproche saint Vincent du Père de Bérulle, pour qui c'était une doctrine fondamentale. [66] 
S'adressant, en effet, aux Supérieurs de l'Oratoire, Bérulle leur dit en substance :  
«Le Supérieur, qui est l'instrument de Jésus, comme l'humanité de Jésus est l'instrument du Verbe, doit être adhérent à Jésus, doit regarder Jésus, doit n'avoir vie et subsistance qu'en Jésus, qui est notre vie et notre subsistance qu’en Jésus, qui est notre vie. Et comme cette humanité est remplie du Verbe en toutes ses parties, en l'âme et au corps, en son être et en ses opérations, ainsi nous devons rechercher d'être remplis de Jésus et de l'esprit de Jésus, en sorte que nos plus petites et plus communes opérations envers autrui soient conduites et opérées par son esprit et non par l'esprit de la nature (2).» 
Saint Vincent fut fortement influencé par cette spiritualité. 
«Un célèbre docteur, rapporte Abelly, demandant un jour à un Prêtre de la Mission, qui observait fort Monsieur Vincent, quelle était sa propre et principale vertu, il lui répondit que c’était l'imitation de Notre-Seigneur Jésus-Christ, parce qu'il l'avait toujours devant les yeux pour se  conformer à lui : c’était son livre et son miroir, dans lequel il se regardait en toutes rencontres ; et lorsqu'il se trouvait en quelque doute, comment il devait faire une chose pour être parfaitement agréable à Dieu, il considérait aussitôt de quelle façon Notre-Seigneur s’était comporté en pareille rencontre, ou bien ce qu'il avait dit, ou ce qu'il avait signifié par ses maximes ; et sans hésiter, il suivait son exemple, et sa parole ; et marchant à la faveur de cette divine lumière, il foulait au pied le propre jugement, le respect humain, et la crainte qu'il eût pu ressentir que sa conduite ne fut improuvée par la licence de ceux qui s’efforcent de relâcher la sainte sévérité de l’Évangile, et d'accommoder la piété chrétienne à l'esprit du temps ; car enfin, disait-il quelquefois, la prudence humaine se trompe et s’égare souvent du droit chemin, mais les paroles de la sagesse éternelle sont infaillibles, et ses conduites sont droites et assurées (3).» 
De ce témoignage et autres semblables, de l'étude de la vie et des paroles du saint, Abelly résume ainsi son opinion personnelle sur l'incomparable esprit surnaturel, dont il était imbu : 
Monsieur Vincent 
«s'était proposé Jésus-Christ notre divin Sauveur comme l'unique exemplaire de sa vie ; et il avait si fortement imprimé son image dans son esprit, et possédait si parfaitement ses maximes, qu'il semblait ne parler, ni penser, ni opérer, qu'à son imitation, et par sa conduite ; en sorte qu'on peut dire avec vérité que la vie de [67] Jésus-Christ, et la doctrine de son Evangile étaient l'unique règle de la vie et des actions de ce sien serviteur. 
C'était là toute sa morale et toute sa politique, selon laquelle il se réglait soi-même, et toutes les affaires qui passaient par ses mains. C'était son principe et son fondement, sur lequel il s'appuyait uniquement, pour y élever son édifice spirituel, comme sur une pierre ferme et assurée. De sorte que ce n'est pas merveille, si on voyait en lui une fermeté et une constance inébranlable dans le bien, qui ne fléchissait jamais par aucune considération ni de respect humain, ni de propre intérêt, et qui le tenait toujours disposé à soutenir toutes les contradictions, souffrir toutes les persécutions, exposer sa vie et, comme le dit le Sage, agoniser jusqu'à la mort, pour la défense de la justice et de la vérité. Au sujet de quoi, quelque peu de temps avant sa mort, on lui entendit prononcer ces belles paroles : «Qui dit doctrine de Jésus-Christ, dit un rocher inébranlable, il dit des vérités éternelles, qui sont suivies infailliblement de leurs effets, de sorte que le Ciel renverserait plutôt, que la doctrine de Jésus-Christ vint à manquer. 
«Monsieur Vincent n'avait pas seulement rempli son cœur et son esprit de ces maximes et vérités évangéliques, mais il s'étudiait en toutes occasions de les répandre dans les esprits et dans les cœurs des autres, et particulièrement de ceux de sa Compagnie... 
«Il faut, leur dit-il, que la Compagnie se donne à Dieu pour se nourrir de cette ambroisie du Ciel, pour vivre de la manière que Notre-Seigneur a vécu, et pour tourner toutes nos conduites vers lui, et les mouler sur les siennes (4).» 
Abelly n'était encore que vicaire général de Bayonne, lorsqu'il reçut du Supérieur de Saint-Lazare ce mot, où se dépeint au vif son âme : 
«J'ai de si grands sentiments des vérités que Notre-Seigneur nous a enseignées de parole et d'exemple, que je ne puis que je ne voie que tout ce qu'on fait selon cela réussit toujours parfaitement bien, et que les pratiques contraires tout au contraire (5).» 
Les auteurs modernes, qui ont parlé de saint Vincent, ont bien saisi et sans peine, ce principe animateur de sa vie spirituelle. Pour n'en citer qu'un, Georges Goyau remarquait : 
«Ce maître qu'est saint Vincent a lui-même un maître qui est Jésus-Christ, et l'on pourrait recueillir (dans sa correspondance et ses discours) toute une série de lignes savoureuses, parfois [68] imprévues, et en former un petit livret qui s'appellerait l’Imitation de Jésus-Christ d'après saint Vincent de Paul. Sur l'horizon de saint Vincent se dresse toujours le Fils de Dieu… Il feuillette sa vie épisode par épisode, je dirais presque minute par minute, pour y trouver des leçons de conduite (6).» 
*

*   *
Fidèle à l'École française de spiritualité de son temps, saint Vincent fait de Jésus-Christ le centre de toute vie spirituelle. Le dépouillement, l'adhérence à Jésus-Christ et aux états de Jésus-Christ, et toutes autres formules bérulliennes, sont comme la clef de voûte de sa propre spiritualité, 
«Ressouvenez-vous, Monsieur, écrit-il à M. Portail, que nous vivons en Jésus-Christ par la mort de Jésus-Christ, et que nous devons mourir en Jésus-Christ par la vie de Jésus-Christ, e! que notre vie doit être cachée en Jésus-Christ et pleine de Jésus-Christ, et que, pour mourir comme Jésus-Christ, il faut vivre comme Jésus-Christ (7). 
Une de ses plus fréquentes recommandations à ses disciples est de se revêtir de l'esprit de Jésus-Christ, de cet esprit qui agis doucement et suavement, si bien que l'imitation de Jésus-Christ est un devoir pour tous les Missionnaires et les Filles de la Charité.
«Mon Dieu, s'écrie-t-iI, que bienheureux sont ceux qui se donnent à lui sans réserve pour faire les œuvres que Jésus-Christ a faites et pour pratiquer les vertus qu'il a pratiquées, comme la pauvreté, l'obéissance, l'humilité, la patience, le zèle et les autres ! Car c'est ainsi qu'ils sont les vrais disciples d'un tel maître. Ils vivent purement de son esprit, et répandent, avec l'odeur de sa vie divine, le mérite de ses saintes actions, à l'édification des âmes pour lesquelles il est mort et ressuscité (8).» 
Le saint disait de même à ses filles à propos de la sainte communion : 
«Que ne fera point la personne qui a Dieu en soi, qui est remplie de Dieu ! Elle ne fera pas ses actions, elle fera les actions de Jésus-Christ ; elle servira les malades avec la charité de Jésus-Christ ; elle aura dans sa conversation la douceur de Jésus-Christ ; elle aura dans ses contradictions la patience de Jésus-Christ ; elle [69] aura l'obéissance de Jésus-Christ. Bref, mes filles, toutes ses actions ne seront point les actions d'une pure créature ; ce seront les actions de Jésus-Christ (9).»  
C'est au Verbe Incarné, parfaite image du Père et sagesse éternelle, «ce grand tableau invisible sur lequel nous devons former toutes nos actions (10)», que saint Vincent ramène constamment la pensée de ses disciples et autres, qu'il s'agisse d'un conseil, d'une vertu à pratiquer ou d'un devoir à remplir. Et il le fait, comme disait Goyau, d'une manière parfois imprévue et pittoresque. 
,

N'alla-t-il pas jusqu'à représenter à Jean Bourdet, Supérieur à Saint-Méen, que Jésus-Christ n'avait eu qu'un seul procès en sa vie et qu'il l'avait perdu ! (11) 
Toute la pensée de saint Vincent peut se résumer en ces lignes, qu'il adresse à Bernard Codoing : 
«Assurez-vous que les maximes de Jésus-Christ, et les exemples de sa vie ne portent point à faux, qu'elles donnent leur fruit en leur temps, que ce qui ne leur est pas conforme est vain et que tout réussit mal à celui qui agit dans les maximes contraires. Telle est ma foi et telle est mon expérience (12).»
*

*   *

Il était donc dans la logique de ses sentiments intimes, qu'en s'adressant aux Supérieurs, saint Vincent leur proposât en premier lieu de faire de Notre-Seigneur Jésus-Christ l'inspirateur et le modèle de leur gouvernement. 
«Comme Notre-Seigneur, dit-il, doit être notre modèle, en quelque condition que nous soyons, ceux qui conduisent doivent regarder comme il a gouverné et se régler sur lui (13).»
Tel est le principe de base ! 
C'est pourquoi les Supérieurs s'attacheront d'abord à considérer Jésus-Christ comme l'âme de leur conduite, comme le seul et véritable directeur de la famille qui leur est confiée.

«Et pour ce qu'il n'y a que l'esprit de Jésus-Christ qui soit le vrai directeur des âmes, écrit-il à l'un d'eux, je prie sa divine Majesté qu'elle vous donne son esprit pour votre direction et pour celle de la compagnie (14).» [70]
Ce souhait et cette prière, que de fois le saint ne l’a-t-il pas exprimés à l'adresse de ses correspondants ! C'était une de ses formules les plus usuelles. 

«Je prie Notre-Seigneur qu'il vous donne son esprit pour conduire (la famille) dans ce même esprit, qui est humble, doux, ferme et vigilant, écrit-il au Supérieur du Mans. Ayez confiance en lui et ne doutez pas qu'il ne vous assiste (l5l.» 

Ce même vœu, il le forme pour Jean Martin, chargé de la conduite d'un séminaire : 

«Plaise à Dieu, Monsieur, vous fortifier de plus en plus et vous donner la plénitude de son esprit pour animer ce petit corps et le mouler selon les maximes de Jésus-Christ (16).» 

Lorsqu'il envoie Benoît Bécu diriger la maison de Notre-Dame de la Rose, saint Vincent lui donne cet avis : 

«La nouveauté de l'emploi vous fera appréhender. Ressouvenez-vous que Notre-Seigneur sera votre directeur et votre direction et que vous pouvez toutes choses avec lui ; Jérémie était un enfant qui ne savait que dire à Dieu : Domine nescio loqui ; et que cependant le dessein de Dieu était de s'en servir en l'affaire le plus important que Sa Majesté eût pour lors à l'égard de son peuple, et que vous avez sujet d'espérer les mêmes grâces qu'il lui fit si, comme lui, quoi qu'on fasse, vous répondez dans son esprit d'humilité à votre vocation (17).» 

Le saint écrit de même à M. Jolly, Supérieur à Rome : 

«Notre-Seigneur, qui vous a donné le soin de la famille, sera lui-même votre conduite. Il paraît assez qu'il l'a été jusqu'à cette heure, pour espérer que ce sera lui qui agira désormais en vous et par vous, et au-dedans et au-dehors, supposé votre fidélité ordinaire en son endroit, pour le consulter en vos doutes, l'invoquer en vos besoins, le suivre en ses mouvements, vous confier en sa bonté ; et n'ayez autre intention que de sa gloire et son plaisir (18).» 

Pour pouvoir efficacement abandonner à Notre-Seigneur la conduite de leur famille, les Supérieurs devront s'efforcer de se revêtir eux-mêmes de Jésus-Christ, de se pénétrer de ses maximes, en un mot, de se modeler sur lui dans l'exercice de leur autorité. 

Ce que fut précisément le gouvernement de Notre-Seigneur, le saint nous le dit en ces quelques mots adressés à un Supérieur : [71]
«Continuez, Monsieur, de vous bien soumettre à la conduite de Dieu et de bien conformer la vôtre à celle de Notre-Seigneur, qui était toute humble, toute douce, toujours soigneuse et très accommodante aux humeurs el aux infirmités d'autrui, qui avait pour fin la gloire de son Père et le bien des âmes en général et en particulier. Souffrez patiemment avec lui le travail, la contradiction, la pauvreté et toutes les indispositions de corps et d'esprit qui sont en vous et dans les autres. Moyennant cela, ô Dieu! Monsieur, que vous attirerez de richesses en votre âme et de bénédictions en vos emplois, et j'ose dire de personnes â Dieu ! (19).» 
Cet esprit de conformité à Jésus-Christ, saint Vincent l'avait naturellement fait passer dans les règles laissées, tant aux Missionnaires qu'aux Filles de la Charité. Il faisait remarquer que si les Supérieurs y demeuraient fidèles, ils auraient l'avantage de conduire leurs familles dans l'esprit même des règles. 

«Vous savez assez quel est l'esprit de Notre-Seigneur, écrit-il à un Supérieur, et ainsi, conduisant votre famille selon cet esprit, vous la conduirez dans les règles de la Mission ; car elle n'en a point d'autres que celles qui conviennent au même esprit, duquel je prie Dieu qu'i! vous anime. Si vous ne regardiez que le vôtre dans la charge que vous avez, vous auriez raison de craindre ; mais considérant que c'est Notre-Seigneur qui conduit lui-même les compagnies, el qu'il gouverne la vôtre par vous, si vous lui êtes soumis et mettez en sa grâce toute votre confiance, vous devez aussi demeurer en paix et estimer qu'il tirera sa gloire de vos soins (20).» 

De fait, les règles de la Mission paraissent tellement imprégnées d'esprit évangélique, que Collet a cru pouvoir porter sur elles ce jugement : 

«Quoiqu'une lecture de trois ou quatre heures suffise pour les parcourir d'un bout à l'autre, on y trouve un si beau précis de l'Évangile, des maximes si sages, des moyens si proportionnés à la fin, des voies si sûres pour arriver â la perfection chrétienne el sacerdotale, des remèdes si efficaces contre la corruption du siècle, des avis si prudents pour la sanctification des peuples, qu'i! est aisé d'apercevoir que Dieu s'en est mêlé, et que c'est dans la lumière de son Saint-Esprit, que Vincent a puisé tout ce qu'il a dit (21 J.» 

«Un grand prélat, rapporte Collet, à qui le saint les avait communiquées, les portait toujours sur soi, et les regardait comme [72] un des plus beaux abrégés de l'Évangile. C'est aussi l'idée que doivent s'en former, et que s'en forment en effet les vrais missionnaires (22).» 
Aussi, en pratiquant lui-même exactement ses règles et en les faisant observer par ses inférieurs, un Supérieur aura-t-il un moyen efficace de se pénétrer de l'esprit de Jésus-Christ et de son Évangile, et de conduire sûrement les autres à la perfection de leur état. 

*
*   *
Dans l'exercice de l'autorité, nombreuses sont les difficultés qu'un Supérieur est appelé à affronter. C'est alors surtout qu'un grand esprit surnaturel l'aidera puissamment à porter le faix de la charge ; rien ne pourra alors le surprendre, ni entamer son courage. 

Il se souviendra d'abord que Dieu est le maître absolu des événements, que la seule attitude qui convienne, est de se soumettre filialement au divin vouloir, à l'exemple de Notre-Seigneur Jésus-Christ sans cesse appliqué à faire la volonté de son Père. 

Prenant lui-même exemple sur le Fils de Dieu, saint Vincent excellait en cet abandon à la divine Providence et en cette conformité au bon plaisir de Dieu. 

«Les Supérieurs des maisons de sa congrégation, écrit Abelly, ont remarqué qu'en toutes ses lettres, il ne leur recommandait rien tant que cette conformité au bon plaisir de Dieu en toutes sortes d'événements, et quelques-uns lui ayant mandé en divers temps qu'on voulait leur susciter des procès, et les molester et inquiéter dans quelque partie de leurs biens, ou dans les maisons et places qu'ils avaient acquises, sa réponse plus ordinaire était, qu'il n'en arriverait que ce qu'il plairait à Dieu ; qu'il était le Maître non seulement de nos biens, mais aussi de nos vies, et qu'il était juste qu'il en disposât selon sa divine volonté (23).» 

Saint Vincent était, par ailleurs, absolument convaincu que «celui qui loge à l'enseigne de la confiance en Dieu sera toujours favorisé d'une spéciale protection de sa part (24).» A son sens, c'est le secret du succès dans les œuvres entreprises pour le service divin. 

Voici en quels termes il encourage Jean Martin, Supérieur de la maison de Turin, à persévérer en la confiance en Dieu : [73] 
«J'admire ... les grâces singulières qu'il plaît à (Notre-Seigneur) de vous faire aussi, bénissant, comme il fait, votre conduite et remplissant votre cher cœur d'une parfaite confiance en son secours, qui est le moyen des moyens pour faire heureusement son œuvre. Vous avez trouvé le secret ; et quiconque n'agira dans cet esprit, quelque capacité qu'il ait, il ne réussira jamais, ni pour lui, ni pour les autres. Tenons-nous donc, Monsieur, tenons-nous ferme à cette chère confiance en Dieu, qui est la force des faibles et l'œil des aveugles. Et, quoique les choses n'aillent pas selon nos vues el nos pensées, ne doutons point que la Providence ne les ramène au point qu'il faut pour notre plus grand bien (25).» 
Un autre précieux avantage de la pratique de la confiance en Dieu est d'entretenir l'âme du Supérieur dans un climat d'optimisme surnaturel bien propre à le rendre capable de surmonter ses difficultés sans laisser entamer sa patience ni son courage. Saint Vincent est fermement convaincu que Dieu ne saurait manquer à ceux qui s'abandonnent filialement à Lui. 

Au Supérieur de Sedan, qui s'avouait malmené par ses nombreuses et difficiles besognes, le saint d'écrire ces lignes de consolation : 

«Je compatis à vos travaux, qui sont grands, et qui même croissent, lorsque vos forces diminuent par les maladies du dehors et du dedans, c'est le bon Dieu qui fait tout cela, mais croyez qu'il ne vous laissera pas une telle surcharge sur les bras, sans que lui-même la soutienne, il sera votre force, aussi bien que votre récompense, pour les services extraordinaires que vous lui rendez dans cette occasion pressante. Trois font plus que dix quand Notre-Seigneur y met la main, et il le fait toujours lorsqu'il ôte les moyens de (aire autrement ... (26).» 
Chargé du séminaire de Turin, Jean Martin n'avait personne pour le seconder, et son Supérieur général se trouvait dans l'impossibilité de lui venir en aide. Qu'à cela ne tienne ! Il n'y avait pas lieu, pour autant, de jeter le manche après la cognée, et le saint de lui écrire : 

«Vous voilà donc seul, Monsieur, dans votre nouvel emploi. Oh ! que béni soit Dieu de vous avoir donné un moyen si propre de le consulter sur la manière d'avancer en son amour ceux qu'il vous a confiés ! Où le secours des hommes manque, le sien abonde. Et bénie soit à jamais sa bonté tant aimable de vouloir être servi en même temps à la ville et à la campagne par trois personnes [74] seulement, en des affaires si importantes comme sont les siennes ! C'est signe qu'il y veut mettre la main lui-même et faire réussir de leurs travaux des fruits d'éternelle bénédiction (27).» 
Hélas ! de telles situations ne sont pas rares aujourd'hui. 

Mais, les Supérieurs en peine de personnel savent-ils considérer cette situation avec le même esprit de foi et de surnaturel abandon ? 

Cependant, saint Vincent n'entend aucunement que cette confiance absolue en Dieu se transforme en une pure passivité, ou comme le dit Mgr Calvet à propos de la vertu d'indifférence, «comme une sorte d'ataraxie, une espèce de quiétisme guyonien, un désintéressement tranquille de ce qu'il peut advenir.» 

Si le Supérieur doit s'abandonner à la conduite de la divine Providence, assuré que tout ira bien, quoi qu'il arrive, il n'est nullement dispensé de faire de son côté tout ce qui dépend de lui-même pour se tirer d'embarras, conformément à l'axiome connu : «Aide-toi, le Ciel t'aidera!» 

«Je suis consolé de la disposition où vous êtes de vous abandonner entièrement à la conduite de Dieu, écrit saint Vincent au Supérieur de Gènes : je le prie de vous bien établir en cet état, sur l'assurance que rien n'arrive que par sa volonté, excepté le péché, et qu'il tire sa gloire de tout, et notre bien, quand nous lui sommes tout à fait résignés ; voire même il convertit le plus grand mal en bien. Faites de votre côté tout simplement et bonnement ce qui est en vous, afin que les choses aillent bien. Mais pour ce que les autres font ou disent, ou pour les mauvais événements, ne vous troublez pas ; commettez le tout à Dieu et vous confiez à Lui. C'est ici le fondement de toute bonne conduite et la paix et le progrès de votre âme. Je prie Notre-Seigneur qu'il nous y établisse tous (28).» 
*

*   *

Faire preuve d'esprit surnaturel, c'est encore accorder la primauté à la vie intérieure. On sait avec quels accents saint Vincent insistait sur la nécessité de l'esprit de prière et d'oraison pour alimenter cette vie intérieure. 

Qu'il suffise de citer ici le commentaire qu'il faisait à sa communauté de l'article des Règles, concernant la recherche du royaume de Dieu. 

«Cherchons, Messieurs, à nous rendre intérieurs, à faire que Jésus-Christ règne en nous ; cherchons, ne demeurons pas en état de langueur et de dissipation, en un état séculier et profane, qui [75] fait qu'on s'occupe des objets que les sens montrent, sans considérer le Créateur qui les a faits, sans faire oraison pour se dépêtrer des biens de la terre, et sans chercher le souverain bien. Cherchons donc, Messieurs ; et quoi ? Cherchons la gloire de Dieu, cherchons le règne de Jésus-Christ. 
«Après ce mot cherchez, suit premièrement, c'est-à-dire cherchez le royaume de Dieu devant toute autre chose. Mais, Monsieur, il y a tant de choses à faire, tant d'offices à la maison, tant d'emplois à la ville, aux champs, travail partout ; faut-il donc laisser tout là pour ne penser qu'à Dieu ? Non, mais il faut sanctifier ces occupations en y cherchant Dieu, et les faire pour l'y trouver plutôt que pour les voir faites. Notre-Seigneur veut que devant tout nous cherchions sa gloire, son royaume, sa justice et, pour cela, que nous fassions notre capital de la vie intérieure, de la foi, de la confiance, de l'amour, des exercices de religion, de l'oraison, de la confusion, des humiliations, des travaux et des peines, en la vue de Dieu, notre Souverain Seigneur ; que nous lui présentions des oblations continuelles de service et de souhaits pour procurer des royaumes à sa bonté, des grâces à son Église et des vertus à la Compagnie. Si une fois nous sommes ainsi établis en la recherche de la gloire de Dieu, nous sommes assurés que le reste suivra (29).»
Dans les chapitres suivants, nous aurons encore maintes occasions de voir comment cet esprit surnaturel. comment la doctrine évangélique et l'exemple de Notre-Seigneur Jésus-Christ doivent inspirer et conduire les Supérieurs dans la pratique des vertus ou dans l'accomplissement de leurs devoirs. 

Plutôt que de le rapporter ici, au risque de se répéter, mieux vaut terminer ce chapitre par la citation du discours adressé par saint Vincent à Antoine Durand avant son départ pour Agde, en 1656. 

On y trouve admirablement condensée toute sa doctrine sur l'esprit surnaturel, dont doit être animé un Supérieur, conscient de la délicate mission qui lui est échue. On y sent la résonance d'une âme toute remplie de Dieu et complètement soumise à son action. 

Ecoutons-le religieusement, comme si le saint s'adressait à nous-mêmes : 

«0 Monsieur, quel et combien grand pensez-vous que soit l'emploi du gouvernement des âmes auquel Dieu vous appelle ? Quel métier croyez-vous que soit celui des Prêtres de la Mission, [76] qui sont obligés de manier et de conduire des esprits dont Dieu seul connaît les mouvements ? Ars artium, regimen animarum. Ç'a été l'emploi du Fils de Dieu sur la terre ; c'est pour cela qu'il est descendu du ciel, qu'il est né d'une Vierge, et qu'il a donné tous les moments de sa vie et enfin souffert une très douloureuse mort. C'est pourquoi vous devez concevoir une très grande estime de ce que vous allez faire. 
«Mais quel moyen de s'acquitter de cet emploi de conduire des âmes à Dieu.... d'inspirer les sentiments des vertus chrétiennes et ecclésiastiques dans ceux que la Providence vous confiera pour contribuer à leur salut ou à leur perfection ? 
«Certainement, Monsieur, il n'y a rien d'humain en cela ; ce n'est pas ici l'œuvre d'un homme, c'est l'œuvre d'un Dieu. Grande opus. C'est la continuation des emplois de Jésus-Christ, et partant l'industrie humaine ne peut rien ici que tout gâter, si Dieu ne s'en mêle. Non, Monsieur. ni la philosophie, ni la théologie, ni les discours n'opèrent pas dans les âmes ; il faut que Jésus-Christ s'en mêle avec nos, ou nous avec lui ; que nous opérions en lui, et lui en nous ; que nous parlions comme lui et en son esprit, ainsi que lui-même était en son Père, et prêchait la doctrine qu'il lui avait enseignée ... 

«JI faut donc, Monsieur, vous vider de vous-même pour vous revêtir de Jésus-Christ. Vous saurez que les causes ordinaires produisent des effets de leur nature : un mouton fait un mouton, etc., et un homme un autre homme ; de même, si celui qui conduit les autres, qui les forme, qui leur parle, n'est animé que de l'esprit humain, ceux qui le verront, qui l'écouteront et qui s'étudieront à l'imiter deviendront tout humains ; il ne leur inspirera, quoi qu'il dise et qu'il fasse, que l'apparence de la vertu, et non pas le fond ; il leur communiquera l'esprit dont lui-même sera animé, comme nous voyons que les maîtres impriment leurs maximes et leurs façons de faire dans l'esprit de leurs disciples. 
«Au contraire, si un Supérieur est plein de Dieu, s'il est rempli des maximes de Notre-Seigneur, toutes ses paroles seront efficaces, et il sortira une vertu de lui qui édifiera, et toutes ses actions seront autant d'instructions salutaires qui opèreront le bien dans ceux qui en auront connaissance. 

«Pour en venir là, Monsieur, il faut que Notre-Seigneur lui-même imprime en vous sa marque et son caractère. Car, de même que nous voyons un sauvageon, sur lequel on a enté un franc, porter des fruits de la nature de ce même franc ; aussi nous, misérables créatures, quoique nous ne soyons que chair, que foin et qu'épines, toutefois, Notre-Seigneur imprimant en nous son caractère, et [77] nous donnant, pour ainsi dire, la sève de son esprit et de sa grâce, et étant unis à lui comme les pampres de la vigne aux ceps, nous faisons le même qu'il a fait sur la terre, je veux dire que nous opérons des actions divines, et enfantons, comme saint Paul, tout plein de cet esprit, des enfants à Notre-Seigneur. 
«Une chose importante, à laquelle vous devez vous appliquer soigneusement, est d'avoir grande communication avec Notre-Seigneur dans l'oraison ; c'est là le réservoir où vous trouverez les instructions qui vous seront nécessaires pour vous acquitter de l'emploi que vous allez avoir. Quand vous aurez quelque doute, recourez à Dieu et dites-lui : «Seigneur, qui êtes le Père des lumières, enseignez-moi ce qu'il faut que je fasse en cette rencontre. 

«Je vous donne cet avis, non seulement pour les difficultés qui vous feront peine, mais aussi pour apprendre de Dieu immédiatement ce que vous aurez à enseigner, à l'imitation de Moïse, qui n'annonçait au peuple d'Israël que ce que Dieu lui avait inspiré ... 

«De plus, vous devez avoir recours à Dieu par l'oraison, pour conserver votre âme en sa crainte et en son amour ; car, hélas! Monsieur, je suis obligé de vous dire, et vous le devez savoir, que l'on se perd souvent en contribuant au salut des autres. Tel fait bien en son particulier, qui s'oublie soi-même étant occupé au dehors, Saül fut trouvé digne d'être roi, parce qu'il vivait bien dans la maison de son Père ; et cependant, après avoir été élevé sur le trône, il déchut misérablement de la grâce de Dieu. Saint Paul châtiait son corps, de crainte qu'après avoir prêché aux autres et leur avoir montré le chemin du salut, lui-même ne fût réprouvé. 

«Or, afin de ne pas tomber dans le malheur de Saül, ni de Judas, il faut vous attacher inséparablement à Notre-Seigneur, et lui dire souvent, élevant votre esprit et votre cœur vers lui : «0 Seigneur, ne permettez pas qu'en voulant sauver les autres, je me perde malheureusement ; soyez vous-même mon pasteur, et ne me déniez pas les grâces que vous communiquez aux autres par mon entremise et par les fonctions de mon ministère. 

«Vous devez encore avoir recours à l'oraison pour demander à Notre-Seigneur les besoins de ceux dont vous aurez la conduite. Croyez assurément que vous ferez plus de fruit par ce moyen que par aucun autre. Jésus-Christ, qui doit être l'exemple de toutes vos conduites, ne s'est pas contenté d'employer ses prédications, ses travaux, ses jeûnes, son sang et sa mort même, mais à tout cela il a ajouté l'oraison. Il n'en avait point de besoin pour lui ; ç'à donc été pour nous qu'il a tant de fois prié, et pour nous enseigner à faire le même, tant pour ce qui nous regarde, comme pour ce qui touche ceux dont nous devons être avec lui les sauveurs ...» [78] 
Saint Vincent invite ensuite son interlocuteur à la pratique de l'humilité, prenant exemple sur Notre-Seigneur, ne cherchant pas à paraître, ni à se glorifier de ses réussites, évitant, en un mot, toute vaine complaisance ; puis, il continue ainsi son discours : 

«Une autre chose à laquelle vous devez faire une attention toute particulière, c'est d'avoir une grande dépendance de la conduite du Fils de Dieu ; je veux dire que, quand il vous faudra agir, vous fassiez cette réflexion : «Cela est-il conforme aux maximes du Fils de Dieu ?» Si vous trouvez que cela soit, dites : «A la bonne heure, faisons» ; si, au contraire, dites : «Je n'en ferai rien». 

«De plus, quand il sera question de faire quelque bonne œuvre, dites au Fils de Dieu : «Seigneur, si vous étiez en ma place, comment feriez-vous en cette occasion ? Comment instruiriez-vous ce peuple ? Comment consoleriez-vous ce malade d'esprit et de corps ?» 

Le saint poursuit en engageant le nouveau Supérieur à une obéissance ponctuelle à l'égard des Supérieurs, surtout du Supérieur général, du moins pour les choses d'importance ; à faire pratiquer la régularité, et il conclut par quelques conseils relatifs aux affaires temporelles (30). 

Ce discours se passe de commentaire, tellement il est le témoignage le plus convaincant de l'éminent esprit surnaturel, dont était pénétré le saint Fondateur de la Mission, et qu'il cherchait à faire passer de son âme en celle des autres. 
*

* *

Cette doctrine professée par saint Vincent sur l'esprit surnaturel qui doit animer les Supérieurs, a conservé toute sa valeur. Elle leur est même plus que jamais nécessaire pour réagir salutairement contre l'ambiance moderne d'un monde, qui a perdu apparemment Je sens des valeurs fondamentales : la vie intérieure, l'oraison, les vertus de simplicité, d'humilité, de renoncement, du don de soi, le silence, et le reste... 

Christus heri et hodie ! Le Christ, hier et aujourd'hui, s'exclamait saint Paul (31). 

«Le Christ ne change pas avec les siècles, écrivait Léon XIII, mais Il est le même aujourd'hui qu'il était hier et qu'il sera dans tous les siècles (32).» [79]
Oui, sans aucun doute, le Christ Seigneur fut et demeurera pour toujours notre seul Maître et Pédagogue. Il a les paroles de la vie éternelle. Sa sagesse est immuable comme sa nature divine. Il est le Verbe fait chair, c'est-à-dire la Parole de Dieu, qui se fait entendre au monde. 

Ce sera notre assurance, la garantie de notre vie spirituelle et de la fécondité de nos œuvres, que d'accorder à cette divine Parole l'audition la plus complète et l'application intégrale en tout ce que nous avons à dire, à faire, ou à commander !   [81]
CHAPITRE QUATRIÈME

L'HUMILITÉ
«Il faut vous vider de vous-même pour vous revêtir de Jésus-Christ», disait saint Vincent à l'un de ses prêtres.
Il ne semble pas que ce serait trahir sa pensée, d'estimer que pour lui l'humilité conditionne l'esprit surnaturel. 

Les rapports entre l'esprit surnaturel et l'humilité sont, en effet, beaucoup plus étroits qu'il ne paraît de prime abord. 

L'esprit surnaturel se réfère à Dieu, considéré comme principe et comme fin, et il conduit l'homme à s'appuyer sur Dieu, attendant tout de sa grâce et de son amour. L'humilité opère de même, tandis qu'au contraire l'orgueil et ses dérivés : la fatuité, une confiance excessive en soi, l'amour-propre exagéré, l'égoïsme, portent l'homme à se considérer lui-même, à croire à sa supériorité, à sa propre puissance, au succès dû à ses qualités et à ses entreprises. 

L'esprit surnaturel, c'est la force divine humblement sollicitée par l'homme, conscient de sa faiblesse et de son incapacité foncière au sens du sine me nihil potestis facere ; l'orgueil, c'est une sorte de négation pratique de Dieu, ou peu s'en faut, par une confiance déréglée en la nature humaine et en ses possibilités. 

L'esprit surnaturel est tout lumière et chaleur de vie ; l'orgueil se repaît d'illusions et de vaines chimères. 

Il y a, en somme, entre l'esprit surnaturel et l'orgueil, la distance qui sépare la puissance infinie de Dieu, condescendant à l'homme qui place en Lui son amour et sa confiance, d'avec la faiblesse congénitale de l'homme qui se replie sur lui-même, attend tout de lui-même, alors qu'il ne possède rien par soi. Opter ainsi pour soi-même en se passant de Dieu, n'est-ce pas tout uniment une aberration, une folie ? 

Si l'âme de saint Vincent a été si intimement unie à Dieu, si pénétrée de la transcendance divine, il le dut assurément à l'intensité et à la profondeur de son humilité. [82]
Dans son ascension vers Dieu, il a choisi la voie de l’humilité pour en faire le tremplin qui l'élèverait jusqu’à Lui, c’est-à-dire le moyen par excellence d'adhérer à Dieu de toute la puissance de son intelligence, de sa volonté, de son cœur. Dieu seul est tout ; je suis un néant devant Dieu ; je ne puis rien sans Dieu ; je dois attendre absolument tout de Dieu, tel fut au vrai le constant état d'âme de ce serviteur de Dieu. 
«Monsieur Vincent avait tellement pris à cœur cette pratique d'humilité et d'avilissement de lui-même, écrit Abelly, qu'à l’ouïr parler, il semblait qu’il ne voyait en lui que vice péché : il souhaitait qu'on l'aidât à remercier Dieu, non tant des grâces singulières que sa libéralité lui communiquait, que de la patience que sa divine miséricorde exerçait envers lui, le supportant, comme il disait ordinairement, en ses abominations et infidélités (1)." 
Comparant la vertu d'humilité de saint Vincent à ses autres vertus, Collet écrit : 

«Vincent posséda dans un degré si éminent toutes les vertus, qu'en les parcourant les unes après les autres, on est tenté de dire que chacune d’elles fut sa vertu dominante. Si cela ne peut être vrai à la rigueur, au moins est-il sûr que peu de saints ont poussé l'humilité aussi loin qu'il a fait (2).» 
Un autre biographe du saint, Paul Renaudin, est plus catégorique : 

«Cet homme, écrit-il, a connu tout le pur et profond royaume de l'humilité, On a là l'essentiel de saint Vincent de Paul : c'est par l'humilité qu'il a fait de grandes choses, Ou plutôt que Dieu les a faites par lui (3).»
Cette impression est partagée par beaucoup de ceux qui ont étudié l’âme du saint : la vertu qui paraît le caractériser davantage, c’est moins sa charité géniale, que l'on se plait d'ordinaire à exalter, que son incomparable humilité. 

«L'humilité, écrit Mgr Calvet, devait être la marque, la signature de sa communauté, de toute son œuvre, de sa pensée, de sa vie (4).»
Nous ajouterons volontiers que cette vertu fut aussi l’origine, la source de ces grâces de choix, de ces illuminations intérieures, de ces impulsions qu'il reçut de Dieu pour la réalisation de cette [83] réforme chrétienne, à laquelle Dieu l'avait prédestiné ; ce fut aussi le secret de sa sainteté et de cette attraction qu'il exerça sur tous ceux qui l'approchaient, grands et petits, Missionnaires et Sœurs. 
Pour tout dire : l'humilité de saint Vincent, c'est sa grandeur ! 
Ce professionnel de l'humilité en connaissait bien la nature. 
Que de fois n'en a-t-il pas parlé d'abondance du cœur à ses fils ou à ses filles ! 

«En quoi consiste l'humilité ?» se demande le saint dans un de ses entretiens. Et il répond : 

« C'est, Messieurs, à aimer le mépris, à désirer l'avilissement, à s'en réjouir, quand il arrive, pour l'amour de Jésus-Christ. Cela est difficile, mais que ne peut la grâce, et l'homme avec elle ? L'amour de son abjection et ce que je viens de dire est la même chose. Il faut donc être bien aise qu'on nous connaisse pour être esprits chétifs, pour des naturels fâcheux, pour des gens sans vertu, sujets à toutes sortes de pauvretés et qu'en effet on nous injurie et rebute, qu'on nous traite comme ignorants, qu'on nous reproche nos défauts et qu'on nous publie comme vicieux et insupportables (5).»
«Pour être agréable à Dieu, dit-il encore à ses missionnaires, il ne suffit pas d'être simple, mais il faut encore être humble. L'humilité donc, qui consiste à s'anéantir devant Dieu et à se détruire soi-même pour placer Dieu dans son cœur, à ne chercher l'estime et la bonne opinion des hommes, et à combattre sans cesse tous les mouvements de la vanité. L'ambition fait qu'une personne s'établit, cherche la bonne renommée, que l'on dise : «La voilà !» L'humilité fait qu'elle s'anéantit, afin qu'il n'y ait que Dieu seul qui paraisse, à qui la gloire soit rendue. L'humilité dit affection d'être méprisé, qu'on ne fasse pas d'état de nous et qu'un chacun nous tienne pour des misérables, elle dit toujours : «L'honneur et la gloire à Dieu seul, qui est l'Etre des êtres !» Elle imprime ces sentiments dans les esprits : «Je renonce à l'honneur, je renonce à la gloire, je renonce enfin à tout ce qui peut me donner quelque vanité ; car, hélas! je ne suis que poudre et corruption, il n'y a que vous seul, mon Dieu, qui devez régner, et s'il était en moi d'avoir quelque chose qui ne fût pas en vous, ô mon Dieu, je m'en dépouillerais volontiers pour vous le donner et m'anéantir dans mon centre». Ce sont là les diverses affections que produit l'humble et que les missionnaires devraient avoir, mais la lumière nous fait bien voir le contraire de ne vouloir point être estimé et de ne vouloir être connu (6).» [84] 

De cette vertu d'humilité, saint Vincent a aussi exposé maintes fois les avantages et la nécessité. Ses enseignements se résument à ceci : l'humilité attire la grâce divine, car Dieu remplit l'âme vide d'elle-même ; elle prépare la voie à toutes les autres vertus ; elle est source de charité, de paix et d'union dans les communautés ; sœur de la douceur, elle est aussi le fondement de la générosité, et elle facilite la soumission du jugement dans l'obéissance. 

*

*   *

Rien donc d'étonnant si, après avoir recommandé en premier lieu aux Supérieurs de se pénétrer de l'esprit de Jésus-Christ, saint Vincent leur propose en même temps de se tenir cachés, «comme sous les cendres de l'humilité, en l'esprit de Notre-Seigneur (7).» 

Sur ce point, il partage encore le sentiment de Bérulle, pour qui «le gouvernement des âmes est un art fondé sur l'humilité..., digne fondement de la science du salut, et de l'école du Fils de Dieu (8).» Aussi, ajoutait-il, «notre autorité doit être plus revêtue des conditions d'humilité que d'autorité (9).»
Saint Vincent ne manquait pas de motifs à proposer aux Supérieurs pour les inciter à cultiver avec soin cette vertu. 

En vérité, si l'humilité est absolument nécessaire à quiconque veut avancer en la perfection, à plus forte raison est-elle indispensable à ceux qui, de surcroît, ont le devoir d'entraîner d'autres âmes à leur suite. 

«On vous appelle servantes, dit le saint à ses filles, et celles qui en effet se servent de ce beau nom pour s'humilier et servir les pauvres et leurs sœurs, sont bienheureuses. Mais, dès lors que vous ferez la suffisante, que vous voudrez que les autres plient sous vous, que vous ferez la hautaine, adieu l'esprit d'humilité ! Il n'y aura plus que l'apparence, d'autant que vous vous transformerez de l'état de servante en celui d'indépendante. Or, pour éviter ce malheur, il faut que celles qui sont appelées à l'office de servantes soient toujours les premières à s'humilier et à donner aux autres l'exemple de ce qu'elles sont obligées de faire (10.)» 

Un autre motif pour les Supérieurs de pratiquer l'humilité est que la nature même de leurs fonctions, les vertus qui garantissent la sûreté et la fécondité de leur gouvernement, même les dangers spécifiques qui guettent les détenteurs du pouvoir, postulent cette vertu, qui sera à la fois leur soutien et un antidote. [85]
Plus que tous autres, en effet, les Supérieurs ont besoin du concours de la grâce divine. Or, l'humilité conditionne le secours de Dieu. «Revêtez-vous d'humilité, conseille saint Pierre, car Dieu résiste aux orgueilleux et donne sa grâce aux humbles (11).»
Saint Vincent en a tellement conscience, qu'il déclare dans l'un de ses entretiens : 

«Ce Supérieur ... se fie trop à sa prudence, à sa science et à son propre esprit. Que fait Dieu ? Il se retire de lui, il le laisse là, et quoiqu'il travaille, tout ce qu'il fait ne produit aucun fruit ; afin qu'il reconnaisse son inutilité, et qu'il apprenne par sa propre expérience que, quelque talent qu'il ait, il ne peut rien sans Dieu (12).» 

«Tendez toujours en bas, dit-il, à l'amour de votre abjection et au désir du mépris et de la confusion, contre l'inclination naturelle, qui porte à l'affection de paraître et de réussir. C'est le moyen des moyens pour honorer Dieu, pour bien édifier et conduire saintement la famille, et enfin pour attirer des singulières bénédictions du ciel sur tous vos travaux (13).» 

L'expérience le prouve, en effet : dans la mesure où un Supérieur se vide de lui-même, s'affranchit de l'égoïsme, de toute recherche personnelle, d'un amour-propre exagéré, de la vaine gloire ou complaisance, il augmente en quelque sorte sa capacité de grâce, de cette grâce qui, au dire de saint Augustin, n'est jamais refusée à une âme humble et de bonne volonté. 

«Dieu ... ne saurait rien laisser de vide, déclare saint Vincent. En même temps que nous nous viderons de nous-mêmes, du désir de paraître, d'être estimés et respectés, Dieu remplira nos âmes de grâces et de bénédictions, chacun en particulier, pour la perfection qu'il en demande, et la Compagnie en général, pour l'accomplissement de ses desseins (14).»
Un troisième motif est que la vertu d'humilité est comme le fondement de toutes les autres: sans elle, il n'est point de vertu solide, avec elle toutes deviennent plus profondes et plus parfaites. 

«L'humilité, dit saint Vincent, amène en l'âme toutes les autres vertus, et de pécheur qu'on était, en cela qu'on s'humilie, on devient agréable à Dieu. Quand nous serions des scélérats, si nous recourons à l'humilité, elle nous change en justes, et quand nous serions comme des anges, si nous sommes privés de cette humilité, quoique nous ayons les autres vertus, c'en est fait, elles nous seront [86] ôtées par le défaut de celle-là qui nous manque, et nous devenons semblables aux damnés, qui n'en ont aucune. Un homme, pour charitable qu'il soit, s'il n'est pas humble, n'a pas la charité, et sans la charité, quand il aurait d'ailleurs assez de foi pour transporter les montagnes, qu'il donnerait ses biens aux pauvres et son corps au feu, tout cela néanmoins lui serait inutile. 
«Mes frères, retirons-nous avec cette pensée : «Quand j'aurais toutes les vertus, et non pas l'humilité, je n'ai rien que péché, je ne suis qu'un pharisien superbe et un missionnaire abominable (15).» 

Comme saint Vincent aurait volontiers souscrit à cette pensée de saint Augustin : 

«Désires-tu t'élever ? Commence par t'abaisser. Tu rêves de construire un édifice qui s'élève jusqu'au ciel ? Etablis d'abord le fondement sur l'humilité. Et plus la construction doit être élevée, plus profondes doivent être les fondations». 
L'absence de cette vertu rend un Supérieur incapable de s'unir à Dieu, et l'empêche de réaliser en lui et chez les autres cet édifice de perfection, auquel doit tendre une vie consacrée à Dieu. 

C'est pourquoi, saint Vincent a fait de l'humilité la première assise ou pierre d'angle de l'esprit propre de sa double famille ; c'est une des «facultés de l'âme» de ses deux Instituts. 

Bien plus, non seulement l'humble saint désire que ses fils et ses filles excellent individuellement en cette vertu, mais encore qu'ils professent l'humilité de corps à l'égard de leur communauté respective. 

«Il ne faut pas, dit-il à ses missionnaires, que nous acceptions les humiliations à l'égard d'un chacun seulement, mais de tous en général, être bien aises qu'on dise que la Mission est inutile à l'Église, qu'elle est composée de pauvres gens, qu'elle fait mal tout ce qu'elle fait, que ses emplois à la campagne se font sans fruit, les séminaires sans grâce, les ordinations sans ordre. Voyez-vous, si nous avons l'esprit de Dieu, il faut agréer que la Compagnie soit réputée telle que nous venons de dire et mise au-dessous de toutes les Compagnies, bien loin de souhaiter qu'on en dise des merveilles, ni qu'on sache qu'elle fait ceci ou cela, qu'elle est estimée des grands et bien vue des évêques. Oh ! Dieu nous garde de cette folie ! Il n'y a que l'esprit du monde et la malice de l'orgueil qui nous puissent suggérer telles pensées. Nous devons au contraire désirer et nous réjouir qu'elle soit actuellement méprisée, et quoi [87] qu'en disent la nature et la prudence du siècle, nous attacher à ce mépris, tant qu'il plaira à Dieu qu'il dure et pour grand qu'il soit (16).» 
Ces mêmes sentiments, le saint les inculquait également à ses filles :
«Ce n'est pas assez, leur dit-il, d'accepter les humiliations qui vous regardent chacune en votre particulier, il faut être contentes que la Compagnie soit méprisée, qu'on dise que ce n'est pas grand-chose, qu'on ne ménage pas assez le bien des pauvres, qu'on n’a point de soin des malades, que les Filles de la Charité ne font rien qui vaille. Il faut se réjouir quand on voit que la Compagnie est si peu estimée ; et quand on n'a pas ces occasions, il faut les désirer et s'y préparer par plusieurs actes intérieurs... En même temps que nous nous viderons de nous-mêmes, du désir de paraître, d'être estimés et respectés, Dieu remplira nos âmes de grâces et de bénédictions, chacun en particulier, pour la perfection qu'il en demande, et la Compagnie en général, pour l'accomplissement de ses desseins (17).» 

D'ailleurs, précise ailleurs le saint :
«Il faut que ce soir la vertu qui fasse connaître les Filles de la Charité et qu’elles ne recherchent jamais de se faire connaître. Plaise à la bonté de Dieu leur donner cet esprit ! (18)»
Saint Vincent pense qu'il «en est des Compagnies humbles, comme des vallées qui attirent sur elles tout le suc des montagnes», et ainsi, conclut-il : «Dès que nous serons vides de nous-mêmes, Dieu nous remplira de lui, car il ne peut souffrir le vide (19).» 
Si l'on se laissait mener par des sentiments contraires, si l'on cédait à la vaine gloire ou à la vanité, on s'exposerait à la malédiction divine. Et le saint va même jusqu'à faire cette sorte de prédiction :
«Tant que la Compagnie gardera cet esprit d'humilité, de bas sentiments de soi-même, elle se conservera. Mais, dès qu'elle s'élèvera, elle se perdra, et Dieu ne répandra plus ses grâces sur elle (20).» 

Enfin, un quatrième motif pour les Supérieurs de s'adonner généreusement à l'humilité, est que l'état de supériorité constitue de lui-même un tel danger pour la vertu, que bien peu y échappent. [88]
S'appuyant sur son expérience et sur les dires du Père de Bérulle, saint Vincent soutient devant ses missionnaires 

«que cet état de priorité et de direction est si malin, qu'il laisse de soi et de sa nature une malignité, une tache vilaine et maudite, une malignité qui infecte l'âme et toutes les facultés d'un homme, en sorte que, hors de la charge, il a toutes les peines du monde à soumettre son jugement, il trouve à redire à tout. C'est une pitié ! Combien de soulèvement ressent-il quand il faut obéir. Enfin, ses paroles, ses gestes, son marcher et son maintien retiennent toujours quelque chose qui ressent sa suffisance, si ce n'est qu'il ne soit de ces hommes consommés en Dieu, mais, croyez-moi, affirme le saint, il y en a peu de ceux-ci ; naturellement les charges font arrêter là (21).» 

Cette conscience des dangers moraux de la supériorité explique assurément pourquoi saint Vincent revient constamment sur la nécessité pour les Supérieurs d'être humbles, et sur les moyens à appliquer au mal. Il s'attachera même, on le verra plus loin, à prévenir les mouvements de complaisance ou de fierté, que d'aucuns auraient pu concevoir en raison du succès de leur ministère ou de leurs fonctions, et il insistait alors davantage sur le bien qui n'avait pas été fait. 

*

*   *

Si saint Vincent avait composé un Directoire des Supérieurs, il n'aurait pas manqué, après l'exposé des motifs, de s'attacher à la pratique de l'humilité, d'indiquer les principaux moyens de le faire. 

Ces moyens, qu'il aurait proposés, on les retrouve disséminés en ses lettres et en ses entretiens ; on peut, si l'on veut, les classer en deux catégories : ceux qui se rapportent plus directement à l'exercice même de la charge ; et les autres, plus nombreux, aux dispositions intérieures de l’âme. 

Donnons-en, d'ores et déjà, une vue d'ensemble qui servira de fil conducteur pour la suite : 

I. - Relativement à l'exercice de l'autorité, saint Vincent conseille : 

1° De ne pas s'affectionner à la charge, ni de l'ambitionner; 
2° De ne pas avoir, comme il dit, «la passion de paraître le Supérieur, ni le maitre» ; 

3° De ne rien entreprendre dans le but d'en tirer quelque gloire. [89]
II. - Quant aux dispositions intérieures à cultiver, ce sont : 
1 ° De s'estimer inférieur aux autres ;
2° De se défier de soi-même ; 

3° De ne pas se complaire dans ses succès ;

4° D'aimer être averti de ses défauts ; 

5° De savoir reconnaître ses torts et de les réparer ; 
6° D'accepter de bon cœur sa déposition. 

I. - Relativement à l'exercice de l'autorité

Le premier moyen est de ne pas s'affectionner à la charge, et encore moins de l'ambitionner. 

«Celui-là ne peut avoir l'esprit de Notre-Seigneur…, qui désire commander», estime saint Vincent, et la preuve en est que : «Ce divin Sauveur n'est point venu au monde pour être servi, mais bien pour servir les autres ; ce qu'il a magnifiquement pratiqué (22).»
Une des marques de l'esprit du monde, dit-il à ses filles, est «de vouloir être la servante et avoir la direction des autres, de s'estimer plus capable de cette charge et de croire que l'on y fera mieux qu'une autre (23).» 
Le 15 septembre 1660, on lui rapporte que la sœur Marguerite Chétif, appelée à succéder à Louise de Marillac comme Supérieure de la Communauté, n'a fait que pleurer tout le jour et qu'elle a peine à se soumettre à la charge. «Dieu soit béni de cette disposition !» s'exclame le saint et, sans s'émouvoir autrement, il ajoute, probablement avec un demi-sourire : «Cela se passera (24).»
Qu'on pût ressentir le désir de la supériorité, cela dépassait l'entendement de l'humble saint ; aussi, dès qu'il soupçonnait chez quelqu'un l'existence de ce travers, il prenait les devants pour le démasquer et je fustiger. 

II écrit à un missionnaire qu'il pressent, non sans raison, être atteint de ce virus : 

«De dire que vous avez quelque affection pour la supériorité, je ne l'oserais penser. Hélas ! ce n'est pas le moyen d'être content ; ceux qui en sont chargés gémissent sous le faix, parce qu'ils se sentent faibles pour le porter et se croient incapables de conduire les autres. Autrement, si quelqu'un présumait le contraire, il ferait [90] gémir ses inférieurs, parce qu'il manquerait d'humilité et des autres grâces nécessaires pour leur être à consolation et à bon exemple. 
«Vous savez, Monsieur, que les dons de Dieu sont différents et qu'il les départ ainsi que bon lui semble : tel est savant, qui n'est pas propre pour gouverner ; et tel marche à la sainteté, qui n'est pas bon pour la conduite ; et partant, c'est à sa divine providence à nous appeler aux emplois pour lesquels elle nous a donné quelque talent, et non pas à nous à les affecter. Notre-Seigneur, qui avait destiné les Apôtres pour être les chefs de toutes les Églises du monde, leur dit que c'était lui qui les avait élus ; et une autre fois, voyant quelque émulation entre eux pour la primauté, il leur donna ce beau précepte : que celui qui voudrait être le premier serait le serviteur des autres, pour nous apprendre que de nous-mêmes nous ne devons tendre qu'à la soumission. C'est encore ce qu'il nous a enseigné par son exemple, étant venu pour servir et ayant pris forme de serviteur. 

«Or, l'homme misérable qui va contre cette règle en voulant s'élever sur les autres, il renonce aux maximes du Fils de Dieu ; il prend un autre parti et se livre à l'orgueil, qui est la source de désordres ; et s'il arrive à ce qu'il prétend, si par malheur il est fait Supérieur par son ambition, il ne fait que du mal ; et étant responsable des âmes qu'il a sous lui, il est coupable de tous les manquements qui arrivent par sa mauvaise conduite. C'est ce qui fait même trembler les meilleurs Supérieurs et qui leur fait demander instamment d'être déchargés du soin d'autrui. Il y en a plusieurs dans la compagnie. Ce sont aussi ceux-là que Dieu bénit, parce que cette crainte les humilie et les rend plus soigneux de leur devoir. L'expérience que nous avons de ces vérités nous fait bien donner de garde de donner le soin principal de quelque office que ce soit à qui aura témoigné de l'inclination pour l'avoir (25).»
A bon entendeur, salut ! Le destinataire de cette épître n'avait plus d'illusion à se faire, et il pouvait se le tenir pour dit. 

Bien qu'il ne fût pas enclin d'ordinaire à parler des autres, surtout en termes défavorables, saint Vincent ne put s'empêcher de dire de l'un de ses prêtres, nommé Thibault, qui était tombé dans ce défaut : 

« Il n'a point l'esprit d'obéissance ni de conduite, et il a une passion de conduire qui n'est pas imaginable. Hier au soir..., il se plaignait à moi de ce que je ne lui confiais aucun emploi : je lui dis que cette disposition d'esprit me faisait peur, qu'il n'y [91] a que l'esprit malin qui le suggérait, qu'il était contraire aux autres de la compagnie, dont ceux qui sont en charge demandent d'en être déposés, et que j'ai peine de trouver parmi les autres qui veuillent de la supériorité en certaines rencontres (26).» 
Saint Vincent est si décontenancé par de telles prétentions, qu'il ne sait vraiment point comment les qualifier. «Diabolique», est le terme qui monte spontanément à ses lèvres chaque fois qu'il y fait allusion. Écoutons, par exemple, cette série d'invectives, qu'en plusieurs de ses entretiens, il fait entendre à ses filles : 

Une marque d'orgueil.
«c'est l'ambition des charges ou des emplois plus honorables, qui fait que l'on veut devenir servante». Quand une sœur «sent ces pensées et qu'elle ne les rejette pas tout aussitôt, mais les entretient, c'est un esprit du diable ! (27).» 
«Une sœur me disait un jour en pleurant : «Monsieur, une des choses que j'appréhende le plus, c'est d'être sœur servante». Voyez, mes sœurs, les paroles de cette bonne fille. Oh ! que celles qui ont cette ambition sont éloignées des sentiments de celle-là ! Oh ! qu'elles sont en mauvais état ! C'est le diable qui les y incite... Car le diable et l'orgueil sont une même chose ; et si vous avez l'envie, qui est sa fille, vous êtes fille du diable... (28).» 
Désirer être sœur servante, disait-il encore, 

«c'est une tentation horrible et insupportable ! Quoi ! si une fille avait ce désir-là, comment se pourrait-elle souffrir avec une marque du démon, qui est si orgueilleux qu'il ne saurait s'abaisser, mais chercher toujours à s'élever ! (29).» 
«S'il y en a quelqu'une parmi vous, qui aspire à de plus hauts emplois, par exemple, de Supérieure, je vous déclare que cette fille est en état de perdition, parce que c'est l'esprit d'orgueil qui lui fait désirer d'être élevée ; c'est le diable qui la porte à cela, car jamais on ne désire l'honneur, qu'on n'y soit poussé par le diable. Au contraire, l'esprit de Notre-Seigneur cherche toujours à s'abaisser (30).» 
Bref : «Se complaire dans les charges qui donnent de l'honneur, c'est un état diabolique ! (31)) 
Diaboliques, cette ambition de la supériorité et cette complaisance qu'on y met, elles le sont non seulement par l'orgueil qui les inspire, mais aussi en raison des fautes nombreuses qu'elles font commettre, car tout s'enchaîne. [92]
«Que fait cette pauvre fille (qui se complait en sa charge) ? demande saint Vincent. Elle entre en appréhension qu'on ne la change, ou qu'on la mette compagne. Voilà une peine bien cuisante et l'état diabolique. En demeure-t-elle là ? Oh ! non. Elle tâche de gagner la sœur sa compagne, pour qu'elle dise à Mademoiselle que tout va bien. Elle laisse sa compagne libre d'agir à sa volonté, d'aller, de venir, d'observer les règles ou non, de se lever à n'importe quelle heure. Pourvu qu'elle ait son amitié et reste servante, elle ne s'en soucie pas. Qu'appelez-vous cela, mes sœurs ? N'est-ce pas un enfer ? Si elle vient vous voir, demandez-lui comme tout va en sa paroisse. Oh ! elle dira que tout va fort bien et ne parlera que de ce qui est bien. Mais, s'il y a quelque mal, elle n'en dira rien, parce que ce démon d'être servante la met comme dans un enfer continuel.» 
Et le saint de poursuivre le tableau en montrant comment cette pauvre sœur servante accumule duplicités sur duplicités, y poussant même ses compagnes, pour farder la vérité et garder ainsi coûte que coûte son emploi (32). 

Il ne faudrait pas croire cependant que seule la vanité féminine puisse conduire à cette aberration. Les missionnaires aussi peuvent en être affectés, et leur saint Fondateur de leur dire : 
«Voyez-vous bien, mes frères, c'est ce maudit esprit d'orgueil qui possède ceux qui désirent être élevés et avoir la direction sur les autres. Je ne saurais mieux exprimer ce déplorable état, sinon en disant que ces personnes-là ont le diable dans le corps ; car le diable, c'est le père de l'orgueil, duquel elles sont possédées. O mon Dieu, quand un chétif' esprit en est venu là, qu'il est en un misérable état et qu'il est digne de compassion! (33)» 

Désirer la supériorité ou s’y complaire est un si grand désordre, que le coupable ne saurait assez regretter sa faute ni s'en humilier ; il ne peut la réparer qu'au prix des plus grandes pénitences. 

«Je vous dirai, déclare saint Vincent aux missionnaires que, s'il y en a quelqu'un parmi nous et qu'il ne fut pas touché sensiblement, oui sensiblement, du regret d'avoir prétendu aux premiers emplois, et ne se trouvât pas encore disposé à abhorrer cet appétit et cette mauvaise affection des offices et priorités, il est en déplorable état et digne de compassion. Il ne doit cesser de s'affliger par la haire, la discipline et autres mortifications, jusqu'à ce que Dieu lui fasse miséricorde, et il doit s'en aller devant le Saint-Sacrement se plaindre à Dieu : «Ah ! mon Dieu, pourquoi [93] permettez-vous que je m'éloigne si fort de vous par un esprit mauvais et diabolique ? Mon Dieu, faites-moi miséricorde! (34)» 
Mais, si l'on ne doit pas briguer la supériorité, ni s'y affectionner, ce serait une erreur, quand l'obéissance y appelle, de la refuser sous prétexte d'humilité. Pour lors, estime saint Vincent, 

«nous devons nous soumettre; c'est ce que M. de Genève a ordonné : que, lorsqu'une fille serait élue pour quelque office, quoiqu'elle s'en réputât indigne, néanmoins elle se soumît et s'en allât à la grille recevoir la bénédiction et espérer de Dieu les grâces nécessaires pour l'acquit de sa charge ; car, quand Dieu nous y appelle, mes frères, ou bien il voit en nous les dispositions, ou il est résolu de les y mettre (35).»
Notons que, malgré cela, le saint ne voulait pas imposer de force la charge de Supérieur ; il lui arrivait de sonder au préalable les dispositions de celui qu'il avait choisi. Il écrit, par exemple, à l'un de ses prêtres : 

«On nous appelle à N... pour un établissement, et dans le dessein d'y envoyer quatre ou cinq missionnaires, nous avons jeté les yeux sur vous pour en prendre la conduite. C'est pourquoi, Monsieur, il ne reste sinon de vous élever à Dieu, pour écouter ce qu'il vous dira à ce sujet. Et je vous prie de me mander aussitôt votre disposition, tant du corps que de l'esprit, pour cette sainte entreprise, suppliant Notre-Seigneur qu'il nous fasse à tous la grâce de répondre toujours, et en tous lieux, à son adorable volonté (36).»
Pouvait-on se dérober devant une invitation si surnaturellement présentée ? 

Un deuxième moyen pour s'acquitter de la charge avec humilité, est de n'avoir pas «la passion de paraître supérieur, ni le maitre». 
Que le Supérieur, autant que possible, se comporte donc de telle sorte que rien ne transparaisse au dehors de sa qualité et de l'exercice de l'autorité ! 

Saint Vincent aimait à rapporter le petit fait suivant, dont il avait été le témoin : 

«J'ai fait voyage avec trois carmes déchaussés, sans avoir pu discerner quel était le Supérieur, jusques à ce que je l'aie demandé trois jours après que j'ai été avec eux ; tant il est vrai que le Supérieur vivait avec les autres avec bonté, douceur, condescendance [94] et humilité, et que les autres vivaient avec lui avec confiance et simplicité... Qui nous donnera cet esprit ! (37).» 
Cet exemple l'impressionna si heureusement, qu'il ne cessa de le proposer à l'imitation des siens. 

«Vivez avec vos confrères cordialement et simplement, en sorte qu'à vous voir ensemble, on ne puisse pas juger qui est le Supérieur», dit-il au Supérieur d'Agde (38). 

Cette leçon d'humilité, Antoine Durand l'avait déjà reçue de saint Vincent, qui lui disait avant son départ : 

«Une autre chose que je vous recommande, c'est l'humilité de Notre-Seigneur. Dites souvent : «Seigneur, qu'ai-je fait pour avoir un tel emploi ? Quelles sont mes œuvres qui correspondent à la charge que l'on me met sur les épaules ? Ah ! mon Dieu ! je gâterai tout, si vous-même ne conduisez toutes mes paroles et toutes mes œuvres». Envisageons toujours en nous tout ce qu'il y a d'humain et d'imparfait, et nous ne trouverons que trop de quoi nous humilier, non seulement devant Dieu, mais encore devant les hommes et en la présence de ceux qui nous sont inférieurs. 

«Surtout, n'ayez point la passion de paraître supérieur, ni le maître. Je ne suis pas de l'avis d'une personne qui me disait, ces jours passés que, pour bien conduire et maintenir son autorité, il fallait faire voir que l'on était le Supérieur. 0 mon Dieu ! Notre-Seigneur Jésus-Christ n'a point parlé ainsi, il nous a enseigné tout le contraire de parole et d'exemple, nous disant que lui-même était venu, non pour être servi, mais pour servir les autres, et que celui qui veut être le maître doit être le serviteur de tous. 

«Entrez donc dans cette sainte maxime, vous comportant envers ceux avec qui vous allez demeurer quasi unus ex ilIis, leur disant d'abord que vous n'êtes pas venu pour les maîtriser, mais bien pour les servir ; faites cela au-dedans et au-dehors, et vous vous en trouverez bien (39).» 

Saint Vincent tenait le même langage à ses filles chargées de la conduite. 

«La sœur servante, leur dit-il, se doit garder d'agir avec sa sœur avec autorité et empire, mais avec douceur et cordialité, pensant que la charité est douce, bénigne, patiente et souffre tout (40).» 

Comment une sœur servante doit-elle vivre avec ses compagnes ? demande-t-il encore. Et il répond : [95]
«Je pense premièrement que, pour bien faire, elles doivent vivre de telle sorte que l'on ne connaisse jamais qui est l'associée, ou qui est la servante. La servante ne doit point affecter de paraître la première, d'être mieux habillée, de marcher au haut bout. Qu'elles aillent toujours comme elles se trouveront, et comme cela, ce sera tantôt l'une, tantôt l'autre, et jamais ceux du dehors ne s'apercevront qui sera la première (41).» 
Une autre fois, il priait les sœurs servantes 

«de ne jamais commander à leurs sœurs associées, mais de toujours leur parler avec grande douceur, en sorte que cela ne sente point la personne qui veut trancher par elle-même. Et que personne ne puisse juger par (leur) manière d'agir qui est sœur servante ou sœur associée (42).» 

Au Conseil du 19 juin 1647, le saint exprime le souhait que les «sœurs en fussent venues à ce point de respect entre elles, que le monde du dehors ne pût jamais connaître laquelle sœur est la sœur servante... (43).» 

On aura remarqué en ce qui précède, que saint Vincent souligne occasionnellement ce qui est l'essence même de la supériorité, envisagée en son sens le plus surnaturel. 

On n'est pas supérieur pour être servi, mais pour servir, pour être au service des autres, dans une sorte d'état de sujétion, qui de lui-même suggère un état d'humilité. 

La méditation fréquente et prolongée de l'Évangile a démontré à saint Vincent que l'autorité est une servitude ; qu'on n'est pas Supérieur pour son avantage personnel ou pour disposer des autres à sa guise, mais tout uniment pour être soi-même le serviteur de ses sujets, comme l'avait fait le Seigneur Jésus. 

«Vous croyez peut-être, mes frères, dit saint Vincent à ses missionnaires, qu'un homme est bien humble et qu'il s'est beaucoup abaissé lorsqu'il a pris la dernière place. Eh quoi ! un homme s'humilie-t-il prenant la place de Notre-Seigneur ? Oui, mes frères, la place de Notre-Seigneur, c'est la dernière. Celui-là ne peut avoir l'esprit de Notre-Seigneur qui désire commander ; ce divin Sauveur n'est point venu au monde pour être servi, mais bien pour servir les autres ; ce qu'il a magnifiquement pratiqué, non seulement durant le temps qu'il demeura auprès de ses parents et chez les personnes qu'il servait pour gagner sa vie, mais même, ainsi que plusieurs saints Pères ont estimé, durant le temps que les [96] Apôtres demeuraient avec lui, les servant de ses propres mains, leur lavant les pieds, les faisant reposer de leurs fatigues. 
«Enfin, il reprit ses apôtres, qui contestaient entre eux à qui serait le premier, leur disant : «Voyez-vous, il faut que celui qui veut être le premier se fasse le dernier et le serviteur de tous les autres... (44).» 

Rien n'illustre mieux la pensée intime du saint Instituteur que sa décision d'appeler sœurs servantes plutôt que Supérieures, celles de ses filles qui seraient chargées de la conduite. 

Il rapporte dans un entretien aux sœurs, en 1642, comment lui est venue l'idée de cette dénomination. 

«Vous êtes obligées, leur dit-il, d'obéir à vos sœurs supérieures. A ce mot, mes fi1les, il me souvient de vous dire qu'un de ces jours, étant en un monastère de filles, celui des Annonciades, ce me semble, je vis que leur supérieure était appelée ancelle. Cela me fit songer à vous. Ce mot d'ancelle, mes chères sœurs, vient du mot ancilla, qui veut dire servante, et c'est la qualité que la Sainte Vierge prit quand elle donna son consentement à l'ange pour l'accomplissement de la volonté de Dieu au mystère de l'Incarnation de son Fils, ce qui m'a fait penser, mes chères sœurs, que dorénavant, au lieu d'appeler les sœurs Supérieures de ce nom de Supérieures, nous n'userons plus que de ce mot de sœur servante (45).»
Cette nouvelle dénomination répondait adéquatement à son sentiment profond, lui qui souhaitait tant que chacun, quels que fussent sa fonction et son emploi, se plaçât toujours dans sa propre estime au-dessous des autres. 

Le terme de Supérieure lui paraissait trop prétentieux du fait qu'il évoque l'idée d'une supériorité quelconque. Celui de sœur servante écarte ce danger, et il a, de plus, l'avantage de rappeler que toute la fonction de l'autorité est d'être avant tout un service. 

«Être placé au-dessus des autres, disait justement Bourdaloue, n'est qu'une obligation plus étroite de travailler pour les autres et de les servir.» 

Saint Vincent ne voulait même pas que les sœurs appelées au Conseil prissent le nom de conseillères. «Cela est un peu fastueux, disait-il. Cela s'appelle ordinairement aide (46).» L'usage contraire prévalut néanmoins. 

Un troisième moyen est de ne rien entreprendre dans le but d'en tirer quelque gloire ou avantage, soit pour soi-même, soit aussi pour la Compagnie. [97]
Le Supérieur de Rome, Bernard Codoing, avait écrit à saint Vincent, qu'en vue de se concilier la bienveillance des cardinaux, il commencerait ses travaux par l'évangélisation de leurs terres. Mal lui en prit, car il s'attira de son Supérieur général cette semonce : 

«Le dessein que vous vous proposez d'aller commencer vos missions par les terres de Nosseigneurs les cardinaux me parait humain et contraire à la simplicité chrétienne. 0 Monsieur, Dieu nous garde de faire aucune chose par des vues si basses ! Sa divine bonté demande de nous que nous ne fassions jamais de bien en aucun lieu pour nous rendre considérables, mais que nous la regardions toujours directement, immédiatement et sans milieu en toutes nos actions. Cela me donne occasion de vous demander deux choses, prosterné en esprit à vos pieds et pour l'amour de Notre-Seigneur Jésus-Christ. La première, que vous fuyiez, autant qu'il vous sera possible, de paraître, et la seconde, que vous ne fassiez jamais rien par respect humain. Selon cela, il est juste en toute manière que vous honoriez pour quelque temps la vie cachée de Notre-Seigneur. Il y a quelque trésor renfermé là-dedans, puisque le Fils de Dieu a demeuré trente ans sur la terre comme un pauvre artisan, avant que de se manifester. Il bénit aussi toujours beaucoup mieux les commencements humbles que ceux qui ont de l'éclat. 
«Vous me direz peut-être : quel sentiment aura de nous cette cour, et que dira-t-on de nous à Paris ? Laissez, Monsieur, penser et dire tout ce qu'on voudra, et assurez-vous que les maximes de Jésus-Christ et les exemples de sa vie ne portent point à faux, qu'elles donnent leur fruit en leur temps, que ce qui ne leur est pas conforme est vain et que tout réussit mal à celui qui agit dans les maximes contraires. Telle est ma foi et telle est mon expérience. Au nom de Dieu, Monsieur, tenez cela pour infaillible et vous cachez très bien (47).» 
Il serait vraiment trop long de rapporter ici les autres témoignages de cette disposition d'esprit de saint Vincent. On sait d'ailleurs avec quel soin il veillait à ne rien entreprendre qui ne fût expressément l'objet des volontés divines, et encore moins ne pouvait-il souffrir que l'on entreprît des établissements ou des œuvres uniquement en vue d'attirer quelque considération sur la Compagnie. 

«Ne désirons point, écrit-il, que la compagnie ait du bruit et de l'estime pour son extension ; l'humilité et la confusion nous sont plus propres, et Dieu n’a pas besoin de la faveur des hommes ni de notre crédit pour nous appeler où il lui plaira (48).» [98]
Plusieurs Supérieurs se sont faits rappeler à l'ordre pour ne l'avoir pas compris, et lui-même se rendait volontiers témoignage qu'il n'était pour rien dans ses fondations; tout avait été l'œuvre de Dieu seul. 

*

*   *

La deuxième série de moyens proposés par saint Vincent aux Supérieurs, concerne plutôt ceux qui, de leur nature, les aident à se maintenir dans des dispositions intérieures d'humilité. 

L'un de ces moyens est emprunté à l'apôtre saint Paul : «In humilitate superiores sibi invicem arbitrantes», qu'en toute humilité chacun considère les autres comme au-dessus de soi (49). 

«Si nous nous étudions à nous bien connaître, observe saint Vincent, nous trouverons qu'en tout ce que nous pensons, disons et faisons, soit dans la substance ou les circonstances, nous sommes pleins et environnés de sujets de confusion et de mépris, et si nous ne voulons point nous flatter, nous nous verrons non seulement plus méchants que les autres hommes, mais pires en quelque façon que les démons de l'enfer : car si ces malheureux esprits avaient en leur disposition les grâces et les moyens qui nous sont donnés pour devenir meilleurs, ils en feraient mille et mille fois plus d'usage que nous n'en faisons.» 

Il faut toujours envisager en nous, dit-il encore, 

«tout ce qu'il y a d'humain et d'imparfait, et nous ne trouverons que trop de quoi nous humilier, non seulement devant Dieu, mais encore devant les hommes et en la présence de ceux qui nous sont inférieurs (50).»
Saint Vincent tient un langage identique à ses filles : 

«Que la sœur servante se persuade que sa sœur vaut beaucoup mieux qu'elle, et est bien plus capable d'occuper la place qu'elle tient. C'est, mes filles, où il faut en venir... Et il n'y a point d'homme de bien qui ne le pense... qu'il est le plus méchant homme du monde et que tout autre vaut mieux que lui. Croyez-moi, mes filles, si nous ne pensons pas cela de nous, nous sommes bien en danger (51).»  
Un religieux constatait un jour avec quel respect une vénérable dame de la haute société traitait sa servante. Et comme il lui en manifestait son étonnement, cette dame de lui dire : [99] «Voyez-vous, mon Père, je n'agis pas par vertu, mais par intérêt. J'ai depuis longtemps constaté que Louise est très vertueuse et je suis sûre qu'elle aura une très belle place au ciel. Alors, je prends les devants... Là-haut, ce sera peut-être moi qui serai sa servante. Alors, vous comprenez, j'espère qu'elle me rendra la pareille... 
Que nous en semble ? 

Un autre moyen est de professer une certaine défiance de soi-même. 

L'attitude fondamentale d'humilité, énoncée dans le premier moyen, aura pour avantage de provoquer dans l'âme du Supérieur une certaine défiance de soi, favorable à un bon gouvernement, à condition de rester en de justes bornes et d'être surnaturellement inspirée. 

«La défiance de votre conduite est bonne, écrit saint Vincent à M. Alméras, mais ne faut-il pas se confier en Notre-Seigneur et ne faut-il pas le laisser faire, puisque c'est lui qui conduit, et non pas nous (52).»
Il écrit de même à Pierre de Beaumont, Supérieur à Richelieu :
«J'approuve fort l'instance que vous me faites de ne vous imposer pas la supériorité, car cela marque qu'elle trouvera en vous le fondement qui convient à cette charge, à savoir la défiance de vous-même, sans laquelle vous n'auriez pas assez de soin de recourir à Dieu, et avec elle vous vous présenterez souvent à sa bonté comme impuissant de porter ce faix et néanmoins comme soumis à ce qu'elle veut, vous espèrerez qu'elle vous donnera les forces qu'il faut, et l'en prierez, vous irez bride en main en sa divine présence, ne faisant rien sans la consulter et prenant conseil, pour les affaires considérables, des personnes sages et entendues, particulièrement de vos consulteurs (53).» 

«Quant à l'incapacité que vous croyez être en vous pour l'emploi que vous exercez, écrit-il au Supérieur de Sedan, souvenez-vous, Monsieur, que Notre-Seigneur a de la suffisance assez pour vous et pour tous les humbles (54).» 

Saint Vincent était bien aise, quand l'un des Supérieurs lui découvrait les sentiments, non pas certes de découragement, mais de défiance en sa propre capacité, et il lui adressait sans retard un mot d'encouragement, qui élevait le problème sur un plan supérieur, en le rattachant aux principes surnaturels. [100]
«Je rends grâce à Dieu des bas sentiments qu'il vous donne de vous-même et de votre conduite, écrit-il à un Supérieur. J'espère qu'il s'en servira pour établir sur ce fondement l'édifice de son œuvre, et que vous y travaillerez de votre côté, nonobstant la vue que vous avez de votre faiblesse, parce que Notre-Seigneur a assez de force pour vous et pour lui, pourvu que vous y ayez assez de confiance (55).»
Au Supérieur de Varsovie, M. Desdames, qui le supplie de le déposer, il se contente de répondre : 

«Je vous prie d'avoir patience en votre conduite jusqu'à ce qu'il plaise à Dieu de vous en décharger. Je suis édifié de l'instance que vous faites pour cela et de la vue que Dieu vous donne de votre insuffisance, et il est à souhaiter que tous les Supérieurs aient les mêmes sentiments, mais aussi ne doit-on pas gouverner les autres par soi-même, mais par Notre-Seigneur, qui a assez de capacité pour vous et pour lui. Je le prie qu'il vous anime à cet effet de son esprit, qui dit humilité, douceur, support, patience, vigilance, prudence et charité. Vous trouverez en lui toutes ces vertus et, si vous le laissez faire, il les exercera en vous et par vous. Vivez en cette confiance, Monsieur, et demeurez en paix (56).»
Un autre missionnaire, redoutant les responsabilités qui lui incombaient, le saint l'encourage ainsi : 

«Vous savez, Monsieur, que cette défiance de vos propres forces doit être le fondement de la confiance que vous devez avoir en Dieu, sans laquelle nous nous trouvons souvent pires que nous ne pensions être, et avec icelle on fait beaucoup, ou plutôt Dieu fait lui-même ce qu'il prétend de nous. 

«N'arrêtez donc plus votre vue à ce que vous êtes, mais regardez Notre-Seigneur auprès de vous et dans vous, prêt à mettre la main à l'œuvre si tôt que vous aurez recours à lui, et vous verrez que tout ira bien. 

«Pensez-vous que, puisque l'ordre de sa providence vous a établi en cette charge, il ne vous donne pas aussi les grâces convenables pour la bien faire si, pour son amour, vous l'entreprenez courageusement ? N'en doutez point, Monsieur... Dieu veuille vous remplir de plus en plus de son esprit pour le répandre par vous dans les âmes que vous conduisez, et pour la plus grande sanctification de la vôtre ! (57).» 
Un troisième moyen ou une troisième disposition à apporter dans la pratique de l'humilité, est de ne pas se complaire dans le succès. [101]
L'un des effets d'une sage défiance en soi est de mortifier en l'âme ces mouvements de vaine complaisance qui, dit saint Vincent, «se glissent principalement dans les emplois qui ont quelque éclat». 

«La vaine complaisance, déclare-t-il, est un dangereux venin des bonnes œuvres. C'est une peste qui corrompt les actions les plus saintes et qui fait bientôt oublier Dieu». Ce défaut «est le plus dangereux qui soit à l'avancement en la vie spirituelle et à la perfection (58).»
Aussi, estime-t-il avec le Père de Bérulle, qu'il faut veiller «à rapporter à Dieu le bien qui se fait par notre entremise et, au contraire, nous attribuer tout le mal qui arrive dans la communauté.» 

Le saint avait coutume, toutes les fois que l'un des siens lui rapportait le succès de ses travaux, de lui remettre ce principe en la pensée. 

De peur que la Supérieure de Narbonne, sœur Carcireux, ne soit tentée de quelque léger sentiment de complaisance du fait que Dieu a «tiré gloire de ses petits emplois», il s'empresse de lui écrire : 

«Tout cela requiert beaucoup d'humilité et de reconnaissance de votre part. Avouez devant Dieu que vous n'avez fait que le mal, car il arrive toujours des imperfections dans les bonnes œuvres, quand ce ne serait que d'empêcher que le bien que Dieu fait ne soit plus grand et plus pur, par le peu de foi et de fidélité des instruments dont il se sert. Ce serait encore pire de s'attribuer de l'honneur, qui n'est dû qu'à sa divine bonté. Je sais, ma sœur, que, grâce à Dieu, vous ne faites pas cette faute-là. Continuez de préférer la confusion à la louange, de vous défier toujours de vous-même et de vous abandonner à Dieu, afin qu'il dispose de vous selon son bon plaisir et non selon vos sentiments (59).»
Même langage à l'égard du Supérieur de Turin, dont les missions avaient obtenu d'heureux résultats : 

«0 Monsieur, lui écrit le saint, que vous avez grand sujet de vous humilier devant Dieu pour lui en référer la gloire, et même devant les hommes, qui peuvent vous en applaudir ! Que pouvez-vous faire sans la grâce de Dieu ? Ou plutôt que ne ferait pas cette grâce sans les empêchements que vous lui donnez ? Combien de fautes n'avez-vous pas commises parmi le peu de bien qui s'est [102] fait ? Et combien n'êtes-vous pas capable d'en commettre, si Dieu vous abandonnait aux mouvements de la nature corrompue ? Ce sont les sentiments que vous devez avoir, encore que ce ne soient pas les miens, car je suis plein d'estime pour vous et d'espérance que le bon usage que vous faites des bénédictions de Dieu vous en attirera toujours de nouvelles (60).» 
Qui n'admirerait en ces deux passages avec quelle délicatesse le saint sait mêler et doser la leçon préventive de modestie avec de justes louanges ! 

Un quatrième moyen est d'aimer être averti de ses défauts. Tout homme a ses défauts, et ce sera justice et humilité qu'un Supérieur reconnaisse les siens propres. 

La Règle a placé auprès de chacun des Supérieurs un admoniteur, dont l'office est de les avertir des manquements notables qu'il aurait constatés, ou que d'autres lui auraient signalés. 

Louise de Marillac, ayant manifesté le désir d'avoir, elle aussi, son admonitrice, saint Vincent s'empresse de la lui accorder. 

«Il ne serait pas juste, Mademoiselle, lui dit-il, que, toutes nos sœurs ayant ce bonheur d'être averties de leurs fautes, vous et moi fussions seuls privés de ce bien et assez malheureux pour ne recevoir cette charité de personne. Dans certaines communautés, une personne est particulièrement chargée d'avertir la Supérieure. Il faudra donc qu'une sœur, qui sera comme coadjutrice et tiendra votre place en votre absence, reçoive les plaintes que l'on aura à faire, puis, après les avoir écoutées, fasse son oraison là-dessus et vous le dise. 

«Mais j'ai à me plaindre de celui qui a charge de m'avertir, parce qu'il n'a pas assez de charité et m'en laisse souvent passer de bien considérables (61).»
Avis discret donné en passant à M. Portail, son admoniteur, présent à cet entretien. C'est vraisemblablement avec un sourire que celui-ci dut recevoir cette paternelle semonce, estimant certainement en son for intérieur, que ce n'était vraiment pas tâche facile d'être l'admoniteur d'un saint de la trempe de Monsieur Vincent. 

Voici quelques directives, qu'au sujet de cette sorte d'admonitions, le saint donnait au Supérieur d'Agde : 

« Il me semble, Monsieur, que vous ferez bien de dire (à votre admoniteur), lorsqu'il fera sa communication, ou en quelque autre rencontre, que vous le priez qu'il vous avertisse de vos manquements, [103] puisque, dans l'emploi où vous êtes, il ne se peut que vous ne fassiez bien des fautes, non seulement en qualité de Supérieur, mais aussi en celle de missionnaire et de chrétien, qu'il ne se rebute pas, encore que la nature d'abord semble pâlir ou rougir, ou qu'il vous échappe quelque parole d'impatience. C'est ce qui arrive pour l'ordinaire dans le premier mouvement aux plus grands saints, l'animalité, toujours vivante en l'homme, prévenant ainsi la raison, laquelle, aidée de la grâce, tire des avantages indicibles des avertissements qu'on nous fait par charité. II me semble, Monsieur, que vous ferez bien aussi de déclarer de temps en temps à votre famille, que non seulement vous trouverez bon d'être averti par votre admoniteur, mais que vous auriez peine s'il ne vous avertissait pas et s'il s'abstenait de m'écrire à moi, selon que la règle ordonne, et l'usage de toutes les compagnies bien réglées, et que vous les assurez que vous ne verrez point les lettres qu'ils m'écriront, ni celles que je leur écrirai (62).»
Les Supérieurs n'ont pas seulement des admoniteurs officiels. Occasionnellement, il s'en présente d'autres, qui s'attribuent à eux-mêmes ce mandat, quelquefois en esprit de charité et en vue du plus grand bien, mais aussi assez souvent avec plus d'impertinence que de vrai zèle. 

En cette conjoncture, le Supérieur saura accepter de bon gré les remarques qui lui seraient faites, et il s'efforcera d'en dégager au moins les parcelles de vérité qu'elles pourraient renfermer. On sait avec quelle effusion de cœur saint Vincent remercia l'un de ses prêtres, qui lui avait fait part des griefs qu'il croyait avoir contre lui. 

Un cinquième moyen de pratiquer l'humilité est de savoir reconnaître ses torts et de les réparer. 

Saint Vincent rapportait à ses filles qu'il usait lui-même de ce procédé, quand il croyait avoir excédé dans l'exercice de l'autorité, et qu'il n'avait de cesse de s'être jeté aux pieds de sa prétendue victime. Ainsi devaient-elles faire elles aussi. 

«Quand votre cœur aura murmuré, que vous aurez dit quelque parole aigre ou piquante, oh ! demandez pardon, car il le faut, mes filles, il faut apaiser le cœur de votre sœur et le vôtre aussi, qui sans doute aura peine de cette faute. Et ce que je vous conseille, je vous assure, mes chères filles, que je l'ai encore fait aujourd'hui, moi, pauvre misérable. Il m'arriva hier de parler à un prêtre de notre Compagnie sèchement, aigrement, rudement. Ce que je lui dis, je le lui devais dire avec plus de douceur. Je m'en aperçus après et, comme je savais qu'il devait sortir ce matin, j'ai fait [104] dire à la porte que je le priais de ne point aller en ville que je ne lui eusse parlé. Il est venu et je lui ai demandé bien humblement pardon, de sorte, mes filles, que ce que je vous conseille, je tâche de le pratiquer (63).»
Traitant une autre fois du bon usage des avertissements, le saint saisit encore au vol cette occasion de faire un acte d'humilité. Ecoutons ce compte rendu de la conférence, si émouvant en sa simplicité : 

«Monsieur notre Très honoré Père nous fit paraître... sa très profonde humilité en nous disant une chose que nous ne savions pas. II nous raconta qu'il avait fait une faute vis-à-vis d'un frère qui rendait compte de quelque affaire. 

«Je lui parlai, dit-il, avec chaleur, et même d'autres le purent entendre. Je pense que M. Portail y était. 

«Et il répéta la même chose deux ou trois fois, pour donner à M. Portail l'occasion d'avouer qu'il était présent, mais M. Portail ne répondit pas un seul mot. 

«Le lendemain, ajouta Monsieur Vincent, le même frère traitant avec moi, je lui parlai encore avec aigreur. Je reconnus ma faute en faisant mon examen et, en plein chapitre, je me mis à genoux et dis : «Mon frère, je vous demande pardon de vous avoir parlé avec chaleur», et je lui demandai de prier Dieu qu'il me pardonnât. 

«Mes sœurs, c'est ce que nous devons faire quand nous avons failli..., c'est le moyen d'avoir l'union, car, si vous parlez ou reprenez avec passion, vous frappez et blessez votre sœur. Elle conçoit de l'aversion pour vous, trouve tout ce que vous dites ou faites mauvais, pense qu'elle ne fait rien à votre gré, vous lui faites horreur. Mais demandez-lui pardon, témoignez-lui du ressentiment de votre faute, c'est le moyen d'ôter l'amertume de son cœur (64).» 

Enfin, il est encore un dernier et excellent moyen de faire preuve d'humilité, c'est d'accepter volontiers d'être déposé de la charge. 

«J'ai l'expérience, dit saint Vincent, que celui qui a eu charge et garde cet esprit et ce désir de conduire n'a jamais été bon inférieur, ni bon Supérieur (65).»
Il confiait aux missionnaires, dans l'un de ses entretiens, que tous les Supérieurs de la petite Compagnie ne laissaient pas de lui proposer souvent leur déposition, et il s'écriait : [105]
«Je désirerais, mes frères, que toute la Compagnie remerciât Dieu de la grâce qu'il a faite de ne permettre pas que cet esprit de commande et de supériorité s'empare de ceux qui sont en charge ; au contraire, tous les Supérieurs des établissements de cette petite Compagnie m'écrivent de tous côtés (je n'en sache qu'un, tout nouvellement établi), généralement tous les autres ne laissent pas passer six mois qu'ils ne m'écrivent et ne me prient avec instance de les déposer. Enfin celui de Rome, ayant été déposé, m'a écrit avec un si grand témoignage de joie et avec tant de remerciement qu'il ne se peut rien imaginer davantage. Je m'estimais heureux de lire sa lettre à la Compagnie, je suis marri de l'avoir oubliée. O mes frères, que de bénédictions recevra la Compagnie tant qu'il plaira à Dieu lui conserver cet esprit, qui est l'esprit d'humilité, l'esprit de Notre-Seigneur ! Il en faut remercier Dieu, et je prie nos frères de s'en ressouvenir à la communion, et les prêtres à la Sainte Messe, et ce serait très bien fait de célébrer pour cela. Combien de prières, combien de messes certains Supérieurs de la Compagnie ont dites afin qu'il plût à Dieu permettre qu'ils fussent déposés ! In nomine Domini! (66).» 
Le saint Instituteur souhaitait ardemment que ce même esprit d'humilité régnât parmi ses filles. Il écrit à une sœur servante : 

«J'ai été consolé de l'instance que vous faites, qu'on vous charge du soin principal, pour ce que toute personne qui conduit fait bien de demander de temps en temps sa déposition, bien qu'elle doive demeurer dans l'indifférence (67).» 
«La sœur servante, disait-il encore, doit toujours penser que sa sœur associée vaut mieux qu'elle, est beaucoup plus capable d'occuper sa place qu'elle. Et pour bien faire, il n'y en a point qui ne doive demander d'être déchargée, et cela tout au moins tous les six mois ! (68).» 
Et voici en quels termes saint Vincent félicite le Supérieur d'Annecy, François Dufestel, d'avoir demandé sa déposition, et ce qu'il fit en cette circonstance : 

«Vous me faites instance d'introduire dans la compagnie la déposition et le changement des Supérieurs plus fréquemment que nous n'avons fait jusqu'à présent, et me priez de commencer par vous et de vous laisser obéir dans la même maison où vous avez dirigé. Je remercie Dieu, Monsieur, de la lumière qu'il vous a donnée pour cela, et je me donne à sa divine Majesté pour en user de la sorte, moyennant sa grâce ; et, comme vous le désirez, nous [106] commencerons par vous. Vous vous déposerez donc, s'il vous plait, au premier chapitre que vous tiendrez, et remettrez votre office en la personne de M. Guérin, lequel je prie de l'accepter, et la compagnie de le regarder en Dieu et Dieu en lui, et de lui obéir de même (69).» 
Il priait en outre M. Dufestel de donner à son successeur, qui allait débuter en la supériorité, tous les conseils opportuns et les «petites maximes de la direction» ; puis, conscient que les changements de Supérieurs occasionnent souvent quelque remous, il le priait de faire faire une conférence spéciale pour bien disposer les esprits à cette passation de pouvoirs. Mais, écoutons le saint lui-même : 
«Et pour ce que l'esprit malin en fait quelquefois des siennes au changement des officiers d'une compagnie, indisposant les uns à cause de la déposition de l'ancien, auquel ils ont confiance ; d'autres, de ce qu'on ne les a pas choisis, etc., et d'autres, pour le choix de la personne, je vous prie, Monsieur, de faire une conférence sur ce sujet, dont le premier point sera de l'indifférence que doivent avoir les missionnaires pour passer de la direction d'un officier à un autre ; 2° Comment se doivent comporter les missionnaires entre eux, lorsqu'on change un officier ; 3° Comment se doit comporter le déposé avec celui qui sera élu et l'élu avec le déposé. Je ne puis que je ne vous dise qu'une des meilleures pratiques du second point, c'est de n'en point parler pour tout entre eux. 0 Dieu ! Monsieur, que je serai consolé si vous m'envoyez ce qui aura été dit sur chaque point ! Je vous supplie de le recueillir (70).»
Voici, enfin, le beau témoignage que le saint rend à Jacques Chiroye, Supérieur déposé, dont l'attitude vertueuse entretenait le bon esprit dans sa maison : 
«J'ai une grande consolation du désir que Dieu vous donne de contribuer de tout votre pouvoir à l'union et au bon exemple de la famille. Je le disais bien qu'il ne fallait attendre de vous autre chose, Monsieur, qui avez reçu de sa bonté beaucoup de disposition pour la cordialité, le support et l'obéissance, et qui vous êtes si pleinement consacré au service de Notre-Seigneur, à qui je rends mille louanges des grâces qu'il communique tous les jours à votre maison par votre moyen. J'espère, certes, qu'elle ira de bien en mieux, car si un autre en est le chef, vous en êtes toujours le cœur. Continuez donc, Monsieur, d'avoir pour elle un cœur d'enfant, [107] aussi bien que de père, par le respect et la soumission au Supérieur et par l'usage des autres vertus qui unissent les cœurs et qui sont propres à un vrai missionnaire (71).»
Les dispositions que doit avoir un Supérieur déposé, lorsque l'obéissance le maintient dans la maison qu'il a précédemment dirigée, sont heureusement exposées en ces textes.
Comme le dit fort bien saint Vincent, si l'ancien Supérieur n'est plus la tête de la maison, il en doit rester le cœur ; il lui faut être le ferment de l'union et de la charité, et se montrer le modèle des inférieurs dans la pratique de la vertu et dans l'accomplissement de leurs devoirs vis-à-vis de l'autorité. 
Tel est le souhait de saint Vincent ! 
«J'espère que la famille verra en vos exemples la soumission et la confiance que chacun doit à son Supérieur», écrit-il à un Supérieur déposé (72). 
*

*   *

Le mot de la fin de ce chapitre, si important par son objet, nous l'emprunterons à sainte Louise de Marillac, dont la pratique de l'humilité s'inspirait des beaux exemples qu'elle avait presque quotidiennement sous les yeux en la personne de son saint directeur. 
«Si nous savions ce que c'est que la charge de sœur servante, disait-elle. Oh ! que nous nous verrions humiliée quand on nous la donnerait, nous considérant être le fardeau de la maison qui a besoin que toutes nous supportent, nous croyant aussi obligées à servir en tous les offices de la maison par nos soins, à être de bon exemple en toutes choses ; et, si nous faisions bien, à n'avoir que les restes des autres et les tenir toutes dans notre cœur (73).» [109] 
CHAPITRE CINQUIÈME

LA PATIENCE ET LE SUPPORT

Tout le long de sa longue existence, saint Vincent a bien montré qu'il était de bonne souche terrienne, de cette race paysanne, laborieuse, patiente, dont le rythme de vie se mesure au pas lent des bœufs de labour, attachée aux contingences terrestres, et décidée à ne poser le pied que sur un sol ferme. 
De ses origines, il conservera toujours ce sens du réel et du concret, même lorsque son âme totalement soumise à l'action de la grâce divine, et affinée par l'oraison, s'orientait d'un élan quasi irrésistible vers Dieu, et le portait, suivant le conseil de saint Paul, à se mouvoir constamment dans les sphères d'en-haut : quae sursum sunt quaerite, quae sursum sunt sapite !
Si ses œuvres et ses enseignements portent alors plus que jamais l'empreinte de l'esprit de Dieu, ils ne cessent cependant d'être marqués au coin d'un bon sens à toute épreuve, qui sait faire à l'humaine nature la part qui lui revient. 
Relativement aux vertus fonctionnelles de l'autorité, cette psychologie du saint nous incite à penser qu'après avoir donné la priorité à l'esprit surnaturel, consolidé par l'humilité, il se serait ensuite appliqué de préférence à considérer le milieu de vie dans lequel les Supérieurs ont à pratiquer ces vertus fondamentales. 
Le supériorat n'est pas une fin en soi ; on n'est pas Supérieur pour soi ; on est Supérieur de quelqu'un. Le Supérieur est celui qui a des sujets à gouverner ; celui dont l'autorité a pour raison d'être de coordonner ces volontés à lui soumises dans le sens de Dieu et du bien commun. 
A certains égards, il en est de la conduite des hommes, comme de l'éducation que le cardinal Mercier, de Malines, définissait : 
«La coopération de deux volontés pour réaliser un même idéal.»
Et de même que l'œuvre de l'éducateur est vouée à l'échec, s'il n'assure son emprise sur son disciple, de même le Supérieur, s'il n'obtient pas la maîtrise sur les volontés sujettes à sa direction. [110]
Or, la tâche du Supérieur est relativement difficile en face de cette variété multiforme des dispositions d'âmes et de volontés que présente toute communauté, tant l'humaine nature est encline à l'inconstance et peu naturellement portée au bien. 

La perfection, dit-on, n'est pas de ce monde. L'homme parfait, en qui il n'y ait rien à reprendre, n'existe pas, ou du moins fort rarement. Chacun a ses défauts, opine saint Vincent, et les Supérieurs comme les autres. D'où la nécessité pour eux de pratiquer la patience et le support. L'humilité révèle au Supérieur son peu de vertu et ses propres déficiences ; il s'efforcera donc de supporter les défauts de ses inférieurs, comme ceux-ci ont à supporter les siens propres. 

C'est à quoi, assurément, pense saint Vincent. Il sait que les Supérieurs ont à exercer leur autorité, non pas certes dans un monde parfait, malgré l'idéal de perfection auquel est conviée toute famille religieuse, mais dans un monde sujet à bien des infirmités et des misères, un monde tel que le lui ont révélé son expérience personnelle et celle des autres Supérieurs, qui lui confiaient leurs difficultés et sollicitaient ses conseils. 

«Que la misère humaine est grande, constate-t-il un jour, et la patience nécessaire aux Supérieurs! (1).» 

Son esprit réaliste est trop lucide, pour qu'il ne se rende pas compte des obstacles que rencontre ordinairement l'autorité dans le gouvernement des hommes, et même des communautés les plus régulières, obstacles qui peuvent surgir, tant du côté des sujets, que des Supérieurs eux-mêmes. 

Dans leur commandement, en effet, les Supérieurs peuvent être tentés de s'impatienter, de se raidir, particulièrement lorsqu'ils se heurtent à la force d'inertie, au mauvais vouloir, sinon à la résistance ouverte de tel ou tel de leurs sujets. Ils connaissent aussi parfois les grisailles du découragement, parce que le succès ne répond pas à leurs efforts, ni au gré de leurs désirs. 

Cela, saint Vincent est loin de l'ignorer, et il professe même qu'il «faut tenir pour maxime indubitable que les difficultés que nous avons avec notre prochain viennent plutôt de nos humeurs mal mortifiées que d'autre chose (2).» 

A ces handicaps de la faiblesse humaine, les Supérieurs peuvent déjà trouver un remède efficace dans la pratique de l'esprit surnaturel, et de même en celle de l'humilité. Un Supérieur humble et pieux est à peu près immunisé contre plusieurs des causes qui, d'ordinaire, troublent l'harmonie des communautés, telles que la [111] susceptibilité, l'amour-propre, l'orgueil, l'autoritarisme, etc., autant de défauts qui, de la part des chefs, ont pour effet de provoquer chez les inférieurs des réactions contraires au respect, à la confiance et à l'obéissance dus à l'autorité. 
Deux autres vertus, la patience et le support, qui ne sont pas d'ailleurs sans rapports avec l'esprit surnaturel et l'humilité, puisqu'elles doivent s'en inspirer, ajouteront encore leur efficacité propre pour assurer un meilleur rendement. Elles auront même cet avantage de neutraliser, dans l'âme du Supérieur, d'autres défauts également préjudiciables à l'autorité, comme l'incompréhension, la partialité et l'injustice, et plus encore les écarts violents du caractère, susceptibles de rendre le commandement, sinon odieux, du moins pénible, à ceux qui en sont les victimes. 

Par ailleurs, comme toutes les vertus s'appellent les unes les autres, la patience et le support fourniront de solides assises à l'expression de la charité, autre vertu capitale de l'autorité. 

Comme le disait le Père de Bérulle : «Nous n'avons pas autorité pour avoir autorité, mais simplement pour faire la charité ; c'est la fin et le dessein de la puissance qui nous est donnée (3).» 

Et voilà pourquoi, semble-t-il, saint Vincent a si fortement et si instamment insisté sur les vertus de patience et de support, et pourquoi aussi on les peut considérer parmi les toutes premières à proposer aux Supérieurs. 

*

*   *

«La patience est la vertu des parfaits (4).» 

Ce disant, saint Vincent ne se doutait naturellement pas qu'il se rendait ainsi à lui-même le plus autorisé des témoignages, tant sa vertu était notoire. 

Sa patience, écrit Abelly, 

«faisait qu'il possédait son âme, et qu'il était maître de ses sentiments à la rencontre des peines, contradictions et persécutions les plus rudes qui lui puissent arriver, sans qu'il sortit jamais de sa bouche aucune parole qui fit paraître la moindre impatience ou émotion de son esprit (5).» 

«Dieu lui avait fait la grâce de se posséder toujours à un tel point, que rien ne le surprenait ; et il avait si bien en vue Notre-Seigneur Jésus-Christ, qu'il moulait tout ce qu'il avait à dire ou à faire sur ce divin original. C'est par ce principe qu'il s'est comporté [112] avec tant de circonspection et de retenue envers les plus grands, et avec tant d'affabilité et de bonté envers les plus petits, que sa vie et sa conduite ont toujours été non seulement sans reproche, mais aussi dans une approbation universelle et publique (6).» 
Ce que saint Vincent pratiquait avec une telle perfection, il l'enseignait volontiers aux Supérieurs de sa double famille, en réponse à leurs difficultés, dont ils lui faisaient part. Si, chaque fois, il répondait à une situation concrète, il s'élevait souvent jusqu'aux principes, en sorte que la masse de ses avis et conseils constitue la matière d'un riche enseignement, que nous allons maintenant essayer de coordonner. 

La principale circonstance, où un Supérieur doit s'armer de patience et de support, est dans l'affrontement des obstacles rencontrés dans le maniement des hommes et des communautés. 
Ces difficultés, aux aspects si divers, peuvent se ramener à 
trois catégories : les unes sont inhérentes à l'office lui-même ; 
d'autres, proviennent de causes générales affectant une communauté toute entière ; et d'autres, enfin, plus communes, résultent des diverses dispositions des sujets. 

*

*   *

Pour encourager les Supérieurs à la pratique du support et de la patience, saint Vincent leur donne d'abord un ensemble de conseils généraux sur la manière de se comporter en tous les cas où ils risquent d'être déconcertés. 

Ces conseils sont comme les principes d'une saine philosophie de la vie, appliquée à leur charge, et qui peuvent les aider à en mieux supporter le poids. 

Un Premier principe est de s'efforcer de garder la maîtrise de soi, de ne point se troubler, car à rien ne sert de s'agiter. 

C'est en ce sens que le saint écrit au Supérieur de Gênes : 

«Il y a tout sujet de penser que, Dieu vous ayant chargé du soin de la famille, il vous donnera les qualités requises pour vous en bien acquitter. Laissez-le faire et ne vous troublez jamais quand les choses iront autrement que vous ne désirez. Faites une attention particulière à n'être à peine à personne, mais à consolation à tout le monde (7).» 

Un deuxième principe, relatif aux peines éprouvées, est de ne jamais s'en plaindre, encore moins d'en exagérer la portée ; au [113] contraire, il les faut considérer comme une nécessité vitale, voire comme un présage de la bénédiction de Dieu et de la stabilité des œuvres. 
«Je ne doute pas, écrit le saint au Supérieur de Gênes, que les croix de votre charge ne vous paraissent telles que vous me mandez ; mais, à mon avis, elles ne sont grandes que parce que vous les regardez comme telles ; pour le moins, ne sont-elles pas extraordinaires, car tous ceux qui conduisent en ont de pareilles. Ils ont des esprits difficiles à gouverner et des naturels différents qui se portent à choses diverses et souvent peu convenables, qu'il faut supporter et néanmoins tâcher de réduire avec douceur, patience et dextérité à l'amour de la règle et de l'obéissance (8).» 
Sur la nécessité des peines, il s'en explique ainsi à un Supérieur: «Ah ! Monsieur, voudriez-vous être à vous, sans souffrir ? Et ne vaudrait-il pas mieux avoir un démon dans le corps que d'être sans aucune croix ? Oui, car en cet état, le démon ne nuirait point à l'âme ; mais n'ayant rien à souffrir, ni l'âme ni le corps ne seraient pas conformes à Jésus-Christ souffrant, et cependant cette conformité est la marque de notre prédestination ; partant, ne vous étonnez point de vos peines, puisque le Fils de Dieu les a choisies pour notre salut (9).» 

Bien plus, un Supérieur surnaturellement avisé verra dans ses peines mêmes un gage de la bénédiction de Dieu, et de la durée des œuvres entreprises pour son amour. Telle est l'intime conviction du saint, qu'il traduit en ces termes au Supérieur de Varsovie : 

«Confiez-vous fort en (la) conduite (de Jésus-Christ) et préparez la vôtre à toutes sortes d'évènements, afin de faire un bon usage de ceux qui vous seront contraires. Je ne doute pas qu'il ne vous en arrive ; autrement, je douterais du succès de l'œuvre. Si Dieu ne permet pas que vous fassiez ni peu ni beaucoup pour autrui, vous ferez assez pour vous d'adorer ses ordres et de vous conserver en paix. Tout notre bonheur consiste en l'accomplissement de sa volonté, et la véritable sagesse à ne rien souhaiter que cela. Dieu veut souvent établir les biens qui sont pour durer, sur la patience de ceux qui les entreprennent ; et pour cela, il les exerce en plusieurs manières (10).» 
Saint Vincent disait encore : «Ces occasions-là sont comme des pierres de touche pour éprouver notre vertu (11).» [114]
Une conséquence de ce point de vue est que les difficultés rencontrées par un Supérieur dans son gouvernement, ne sont pas nécessairement la preuve de son incapacité. 

«Les difficultés qui se trouvent en votre conduite, écrit le saint au Supérieur de Marseille, ne sont pas des marques qu'elle ne soit bonne, au contraire, Notre-Seigneur veut faire voir qu'elle l'est, puisqu'il la met à l'épreuve. Ce n'est pas merveille qu'un bon vaisseau se conserve dans le calme, puisqu'un mauvais n'y saurait périr ; mais on juge de sa bonté lorsqu'il s'expose aux orages et qu'il résiste à la tempête. Vous seriez bien heureux s'il n'y avait rien à souffrir en votre supériorité, mais vous le serez encore davantage si vous demeurez ferme au milieu des agitations, pour l'amour de Notre-Seigneur, qui vous y a engagé, et si votre humilité vous fait estimer qu'un autre s'en défendrait mieux que vous, votre charité vous doit persuader que c'est à vous d'en souffrir la peine plutôt que de la rejeter sur autrui. Je vous ai prié d'avoir patience, et je vous en prie encore (12).»
Prendre patience, se supporter soi-même et les autres, ce sont les grands moyens à opposer à toute tentation de découragement, et que saint Vincent ne cesse de conseiller. Il y était poussé par sa surnaturelle résignation au vouloir divin, et aussi par son optimisme coutumier, sinon de tempérament, du moins de volonté et de vertu 

«Dans toutes les choses fâcheuses qui nous arrivent, dit-il, ne nous mettons point en peine... ; ne désirons point en être délivrés ; abandonnons-nous à la Providence, et qu'il nous suffise que Notre-Seigneur nous voit et sait ce que nous endurons pour son amour.» 

Il avait appris de saint François de Sales, qu'il «faut toujours tout interpréter en la meilleure part», et que, «si une affaire avait cent faces, il la faudrait toujours regarder par la plus belle (13).» 

Comme il aurait applaudi à ce joli mot du philosophe périgourdin Joubert : 

«Au lieu de me plaindre de ce que la rose a des épines, je me félicite de ce que l'épine est surmontée de roses et de ce que le buisson porte des fleurs». 

Cette philosophie répond littéralement à son sentiment personnel. N'écrit-il pas, en effet, à Bernard Codoing qui, on le sait, a beaucoup exercé sa patience : [115]
«Voyez, Monsieur, si les épines piquantes de votre naturel ne portent pas de bonnes roses et qui épanouissent dès que le soleil de justice fait paraître les rayons de sa grâce sur elles ? (14).» 

Saint Vincent sait fort bien que la supériorité a ses épines ; que les pauvres humains sont, comme il dit, «plus susceptibles de la douleur que du plaisir, et (que) l'on se ressent plus de la piqûre d'une rose que de son odeur (15).» Mais, au-dessus des épines, il y a la vertu, il y a le mérite, il y a surtout Dieu lui-même, récompense divine promise à la fidélité. Et c'est cela surtout qu'un Supérieur doit considérer en toutes les circonstances pénibles de sa charge. 

Difficultés inhérentes à la charge

La supériorité, dit-on, est une charge. Ce terme évoque de soi l'idée de pesanteur. En vérité, pour peu qu'il prenne conscience des responsabilités de son office ou de ses inconvénients, un Supérieur ploie les épaules sous le fardeau. 

Aussi, pense saint Vincent, avoir quelque affection pour la supériorité et la briguer, «ce n'est pas le moyen d'être content ; ceux qui en sont chargés gémissent sous le faix, parce qu'ils se sentent faibles pour le porter et se croient incapables de conduire les autres (16).» 

Parmi les croix du supériorat, elles sont multiples, il y a d'abord celle-ci : un Supérieur ne s'appartient plus ; il court même le risque de compromettre son équilibre spirituel. 

«Voyez-vous bien, mes frères, déclare saint Vincent, (la) difficulté qu'il y a pour se maintenir dans le même état de vertu auquel on était avant d'entrer en charge, à moins de travailler incessamment à s'anéantir devant Dieu et à se mortifier en toutes choses ! Car autrement, le moyen que le soin et l'embarras des affaires ne le distraient d'aimer Dieu, de s'unir à Dieu par l'oraison et la récollection ! Hélas ! il ne lui reste presque point de temps pour penser à lui. Aujourd'hui, je le disais à un Supérieur qui me parlait de quelques-uns qu'il destinait à quelques charges : «Hélas ! lui disais-je, vous les perdez, ce sont des âmes bien unies à Dieu ; et déchoir de leur perfection, c'est tout perdre». Mais quoi ! c'est un mal nécessaire (17).» [116]
Si c'est un mal nécessaire, il n'est point cependant sans remèdes ; l'humilité et une mortification incessante y peuvent obvier. Ainsi, d'ailleurs, pensent les grandes âmes, appelées aux postes supérieurs. «Il n'y a qu'un moyen de m'en tirer, disait le cardinal Amette promu à l'archevêché de Paris, c'est d'être un saint !» 

La supériorité, de surcroît, n'est pas de tout repos, ni une sinécure, surtout si un Supérieur s'attache à remplir fidèlement les obligations de sa charge. 

«Les Supérieurs ont leurs épines, comme les autres conditions», déclare saint Vincent, et ceux «qui veulent bien faire leur devoir de parole et d'exemple, ont beaucoup à souffrir de leurs inférieurs, non seulement des dyscoles, mais encore des meilleurs (18).» 

«Je sais assez, Monsieur, écrit-il au Supérieur de Saintes, combien il y a à souffrir dans l'office où vous êtes, et je prie Notre-Seigneur qu'il vous fortifie dans les difficultés ; c'est dans ces occasions où nous acquérons les vertus, et là où il n'y a point de peine, il y a peu de mérite (19).» 
Une des charges les plus pesantes de la supériorité, ce sont les responsabilités, qui y sont inhérentes. Un Supérieur n'a pas seulement celle de sa propre perfection, mais encore des âmes qui lui sont confiées ; il a aussi à répondre de l'administration de sa maison, des œuvres, du personnel, etc. De tout cela, il doit rendre compte, à ses Supérieurs majeurs, et plus encore à Dieu. 

«Il faudra, dit saint Vincent, rendre compte à Dieu des paroles, actions, postures, qui ont pu mésédifier ceux desquels on aura eu charge, si l'on a averti des manquements quand il fallait et dans l'esprit qu'il fallait de douceur, d'humilité et de charité (20.» 

Le Père de Bérulle enseignait que le Supérieur doit «s'imputer devant Dieu les imperfections des autres, car il y a peut-être quelque part par son défaut de conduite et d'exemple, et de charité (21).» 

Saint Vincent opine dans le même sens. Nous avons déjà dit sa pensée touchant l'importance du rôle des Supérieurs (22). Il déclare, par exemple, à ses missionnaires : 

«Les fautes qui se commettent dans une communauté, sont imputées au Supérieur si, par faute d'y remédier, on continue à les commettre, et Dieu lui en demandera compte (23).» 
Il estime de même que tout le bien et tout le mal d'une maison dépend des autorités responsables (24). 

Aussi, pour peu qu'il y réfléchisse et qu'il soit de conscience [117] délicate, un Supérieur sera tenté de s'effrayer, surtout si les choses ne vont pas trop bien dans sa maison. Mais, s'il est vraiment à son devoir, qu'il se rassure et s'arme de patience ! 
Aucun gouvernement religieux ne peut échapper à cette loi de l'instabilité des choses humaines, qui ne sauraient se fixer immuablement dans un état de perfection ; il n'en est aucun qui, jouissant du bon ordre et de la régularité, puisse se promettre un lendemain semblable. 

Saint Vincent lui-même se méfiait de ce qui se passait à Saint-Lazare sous sa conduite vigilante, n'estimant pas que sa maison dût échapper à la loi commune, et il avouait : 

«Jamais l'on n'a vu plus de régularité, plus d'union et de cordialité céans qu'il n'y en a à présent. Il semble un petit paradis ; mais c'est la veille de quelque tempête pour l'ordinaire que le calme extraordinaire (25).» 
Il faisait remarquer que même la petite communauté apostolique, établie par Notre-Seigneur, avait connu ses difficultés. Or, comme le disciple ne saurait prétendre être logé à meilleure enseigne que son Maître, un Supérieur ne s'étonnera pas d'avoir à passer par des épreuves semblables ; il s'efforcera, au contraire, de s'inspirer de l'exemple même de Notre-Seigneur. 

C'est la ligne de conduite que trace saint Vincent au Supérieur d'Agde, qui lui confie son embarras : 

(Vous aussi, Monsieur, reconnaîtrez que c'est un petit exercice que Notre-Seigneur vous a envoyé, pour vous façonner à la bonne conduite des personnes qui vous sont commises. Cela vous fera comme entrevoir combien grande a été la bonté de Notre-Seigneur à supporter ses apôtres et ses disciples, lorsqu'il était sur la terre, et combien il a eu à souffrir des bons et des mauvais... Selon cela, Monsieur, donnons-nous à Dieu pour le servir en cette qualité (de Supérieur), sans prétention d'aucune satisfaction du côté des hommes. Notre-Seigneur nous en donnera assez, si nous travaillons comme il faut à nous rendre les plus exacts à l'observance des règles, à l'acquisition des vertus propres aux vrais missionnaires, notamment à celles de l'humilité et de la mortification (26).» 

Difficultés d'ordre général

Saint Vincent fait d'abord un constat général :
(Les compagnies les plus saintes, dit-il, sont comme les corps humains, sujettes aux maladies et aux fluxions ; tantôt elles sont saines et tantôt infirmes ; et il n'y a point de si bonne disposition [118] qui ne s'altère quelquefois d'une façon ou d'autre, sinon dans tout le corps, au moins dans quelque partie, mais par les remèdes on se rétablit (27).» 
Lorsqu'un Supérieur succède à quelqu'un qui, par manque de fermeté ou par impéritie, a pratiquement lâché le gouvernail de sa barque, abandonnant chacun au gré de ses caprices, il n'aura pas lieu de s'étonner de l'état défectueux de sa maison ; il devra normalement s'attendre à devoir réagir contre des habitudes d'indiscipline, et à se heurter à la force d'inertie, à des attitudes de mauvais vouloir ou d'insoumission ; et la guérison sera certainement de longue venue. 

Le malaise qui enfièvre une communauté n'est pas toujours d'aussi facile diagnostic. Dans une maison jusque-là suffisamment régulière, il arrive parfois que des lames de fond viennent soudain troubler le calme, et présager une tempête ; c'est une crise qui commence avec ses prodromes habituels : la discipline est énervée, les manquements à la Règle vont se multipliant, accompagnés de murmures et de manifestations d'esprit critique. Pourquoi cette brusque agitation, cette poussée de fièvre ? 

Le Supérieur s'interroge : en serait-il responsable ? En toute conscience, il ne le croit pas. Mais alors, que faire ? 

La thérapeutique proposée par saint Vincent pour ces conjonctures, est à la fois psychologique et surnaturelle. 

D'abord, le Supérieur ne lèvera pas les bras au ciel dans un geste d'impuissance. Au lieu de se démonter, qu'il examine froidement la situation pour y porter remède. 

«Des phénomènes de ce genre, lui dit saint Vincent, n'ont rien d'extraordinaire, toute communauté est appelée à les éprouver un jour ou l'autre.» 

Faisant, une fois, un petit tour d'horizon sur l'état général de sa Congrégation, le saint constate : 

Les maisons de Paris 

«vont toujours bien, grâce à Dieu, et en général toute la compagnie, selon qu'on me le mande. Ce n'est pas qu'il n'y en ait quelqu'un par-ci par-là en qui il y a à redire, et de cela il ne s'en faut pas étonner, puisque entre les disciples de Notre-Seigneur, il s'y est trouvé des défauts (28).» 

Il dira de même au Supérieur de Gênes : 

«Je vous remercie de m'avoir informé de l'état présent de votre maison, j'y vois de la paille et du bon grain, et on ne doit [119] point espérer autre chose de la condition des hommes mortels, il faut attendre que nous soyons au ciel pour y trouver le pur froment. J'espère de la bonté de Dieu que de ces faiblesses il en tirera des forces, et de nos misères sa gloire. Humilions-nous et, en travaillant au support des autres, tâchons de nous rendre nous-mêmes agréables à Dieu et à ceux avec qui nous vivons (29).» 
En outre, plutôt que se décourager, il faut garder son optimisme, car à travers ces misères, condition inéluctable de la faiblesse humaine, se peut discerner une épreuve providentielle voulue par Dieu et pour un plus grand bien. 

«Il plait à Dieu, écrit le saint, que quelquefois les communautés tombent en une telle désolation qu'il semble que tout est perdu, mais après il les élève en meilleur état qu'elles n'étaient. Les touches d'en haut sont toujours salutaires. Je vous prie de demander à Dieu pour moi, comme je le ferai pour vous, que jamais notre esprit s'étonne de voir de la décadence en nos maisons. Il abat et redresse quand bon lui semble ; et l'abaissement qu'il fait de quelque personne dont il prétend se servir, est un présage de sa future élévation (30).»
Au Supérieur de Richelieu qui se plaint à lui du malaise existant en sa famille, le saint adresse cet encouragement : 

«Il ne se faut nullement étonner des petites mésintelligences qui arrivent, les anges et les apôtres sont tombés en différend, et Notre-Seigneur le permet dedans et dehors les communautés pour un plus grand bien ; mais c'est à nous d'en éviter les suites fâcheuses et à nous rallier le plus tôt et le plus intimement qu'il est possible. Que serait-ce, Monsieur, si tout le monde approuvait notre procédé en toutes choses et si jamais nous ne trouvions à redire aux déportements des autres ? Il faudrait que Dieu changeât la nature humaine (31).» 

Ces épreuves peuvent être également considérées comme un moyen de sanctification et, de plus, elles associent ceux qui les supportent généreusement à l'œuvre de rédemption des âmes. Saint Vincent l'expose ainsi à une sœur servante : 

«Dieu a mis cette nécessité partout, et la condition de ceux qui le servent y est la plus sujette, de sorte que tant mieux vous le servirez, tant plus sa bonté vous donnera de l'exercice ; c'est par les croix qu'il sanctifie les âmes, comme il les a rachetées par [120] la sienne. Bienheureuse sera la vôtre, ma sœur, si vous portez doucement les peines d'esprit et de corps que sa Providence vous donnera, ou qui vous viendront du dedans et du dehors. Il vous en peut arriver de tous côtés, et ceux qui vous consolent aujourd'hui vous peuvent mortifier demain. Tenons ferme, ma sœur, à vouloir que le bon Dieu accomplisse son plaisir en nous. Tenons-nous prêts pour bien user de la tribulation et des divers évènements de la vie, afin de parvenir à la bienheureuse, en laquelle nous reconnaîtrons que Dieu nous a fait grâce de nous faire souffrir en le servant (32).» 
Si le Supérieur doit se donner à Dieu pour souffrir en patience ces épreuves inévitables et salutaires, il aurait tort néanmoins de se croiser les bras et d'attendre passivement que ces maux cessent d'eux-mêmes. Au contraire, il mettra tout en œuvre pour leur appliquer les remèdes appropriés. 

«Il ne faut pas vous étonner, Monsieur, de l'indisposition qui vous a paru en la petite famille, écrit saint Vincent au Supérieur de Turin ; il en arrive partout de pareilles, pour les mêmes fins pour lesquelles Dieu permit qu'en la compagnie de Notre-Seigneur il arrivât des dégoûts et des changements, à savoir, pour exercer ceux qui les souffrent et pour humilier les Supérieurs. 

«Le remède à cela, c'est la patience, le support et la prière à Dieu, à ce qu'il redonne aux esprits leur première sérénité et l'ouverture de cœur qu'il convient. Vous y pouvez aussi contribuer en les prévenant de témoignage d'estime, d'affection et de cordialité. Il arrive à une communauté ce qui arrive à une personne particulière, qui est de se trouver abattue, sèche et resserrée ; et comme vous voyez les autres en cet état, vous devenez, ce semble, semblable à eux et voilà l'ennui qui vous prend, et puis le découragement. 

«Mais au lieu de vous y laisser aller, il faut premièrement, tant que cela durera, tâcher d'honorer les actes de patience et de résignation pratiqués par Notre-Seigneur en pareilles occasions, particulièrement lorsque plusieurs de ses disciples, rebutés de sa sainte conduite et de sa doctrine admirable, s'étant départis de lui, il dit à ses apôtres : «Et vous, me voulez-vous aussi quitter ?» Il sera bon de savoir confidemment de quelqu'un d'où cela vient, et tâcher d'y remédier. 

«Secondement, vous devez redoubler votre confiance en Notre-Seigneur, le constituant et le regardant le Supérieur de votre maison, le priant sans cesse qu'il ait agréable de la conduire selon ses voies, ne vous considérant que comme un pauvre instrument qui, s'il n'était en la main d'un si excellent ouvrier, gâterait tout (33),» [121] 
A un autre Supérieur, le saint donne des conseils identiques : «Il ne faut pas vous attendre de voir jamais votre maison sans défauts, mais, pourvu qu'il n'y en arrive de griefs ou de scandaleux, il faut se résoudre à supporter les autres, et néanmoins faire ce qui se peut pour les diminuer, tant en la qualité qu'en la quantité. Après la conversion des pécheurs, pour entière qu'elle soit, il leur reste toujours quelques imperfections pour leur exercice, comme il paraît dans les apôtres qui suivaient Jésus-Christ et qui pourtant s'entretenaient entre eux de plusieurs choses répréhensibles. Je ne vois pas d'autre remède aux manquements généraux... que les avertissements en public et en particulier, avec la prière et la patience» (34).»
Comme on le voit, les remèdes principalement recommandés par saint Vincent en ces conjonctures, c'est la prière, l'humilité, la patience, le support, la pratique des avertissements, non moins que le courage puisé dans une confiance indéfectible en Dieu. 

Pour n'avoir pas mis en pratique cette doctrine, le saint adresse cette admonestation à un Supérieur : 

«Je vous dirai deux choses sur l'inquiétude et la mélancolie que vous dites avoir lorsque les choses ne vont pas bien, la première, que ce ne sont pas les hommes qui font bien aller les choses, mais que c'est Dieu, lequel permet qu'elles aillent quelquefois autrement que nous ne le voulons, pour nous faire connaître que nous n'y pouvons rien, ou pour exercer notre patience, et la seconde, que vous vous fiez trop à votre conduite, vous étant d'avis que, comme vous aimez le bon ordre, il dépend de vous de le faire garder. Et de là vient que, n'en pouvant pas venir à bout, vous vous en contristez excessivement, au lieu que, si vous étiez bien persuadé que vous n'êtes capable que de tout gâter, vous vous étonneriez de ce que les choses ne vont pas encore plus mal et demeureriez en paix dans tous les succès ou évènements qui vous paraissent désagréables ou contraires, parce que Dieu les ordonne ainsi. Je vous prie, Monsieur, de regarder toutes choses dans l'ordre de la Providence, et, en faisant ce qui est de votre côté humblement et soigneusement pour contribuer que tout aille de bon pied, vous soumettre, pour le reste, au bon plaisir de Dieu (35).» 

Difficultés de la part des inférieurs

Il n'est pas un Supérieur qui puisse se promettre de faire l'unanimité complète parmi ses sujets, et de n'avoir pas à souffrir, un jour ou l'autre, de la part de quelque esprit critique ou indiscipliné. [122] Y a-t-il, en vérité, beaucoup de maisons qui n'aient à supporter leur croix? Si bien qu'il fasse, un Supérieur est toujours à la merci de la volonté ou des dispositions d'autrui, et il échappera rarement à la critique. Tel est l'avis de saint Vincent. 
«Je vous dirai, écrit-il au supérieur de Sedan, qu'il est rare d'être en quelque condition que ce soit, notamment en celle où vous êtes, sans tomber sous la langue des médisants ou les plaintes des mécontents et qu'il se faut donner à Jésus-Christ Notre-Seigneur pour en faire bon usage, en union de celui qu'il a fait de toutes les contradictions et les calomnies qu'il a souffertes pour nous apprendre à faire comme lui en pareils rencontres (36).» 
Et plaise à Dieu que ces sujets difficiles ne soient pas de ces brebis galeuses capables d'infecter le reste du troupeau, ou bien de ceux dont saint Vincent disait : «Il en est de quelques esprits comme des meules tournantes sans blé, qui s'enflamment et brûlent le moulin! (37). Même les communautés les plus ferventes, fussent-elles dirigées par des saints, peuvent connaître ce genre d'épreuve. 
«0 Mademoiselle, écrit saint Vincent à Louise de Marillac, qu'il en coûte à faire le bien dans l'esprit de Jésus-Christ !... L'on nous prêchait hier à l'oraison funèbre de feue Madame de Chantal qu'une de ses religieuses lui a dit des injures vingt ans durant (38).» 
Si donc une sainte s'est heurtée à semblable difficulté ; bien plus, si le Christ lui-même en a également souffert, quel Supérieur peut espérer y échapper ? 
La raison foncière de cet état de choses, nous dit saint Vincent, est qu'on ne peut «espérer de vivre parmi les hommes, fussent-ils des saints», sans s'attendre à les voir faiblir ; «car la condition de cette misérable vie les y rend tous sujets (39).»
Et le bon saint de passer en revue ceux qui, à la rigueur, auraient pu avoir échappé à cette fragilité. Or, affirme-t-il, ni les plus grands saints, ni même les anges, n'ont fait exception à la règle. 
«Qui n'a point de défaut ? demande-t-il. Aucun homme au monde ; non, aucun. Saint Paul, qui était un si grand saint, n'était-il pas un des plus prompts et des plus colères qui se puissent rencontrer ? Il n'était que feu. Y eut-il homme plus attaché que saint Pierre ? Regardez-les tous, et vous n'en verrez point qui n'ait sa tare (40).»
A l'un de ses prêtres, froissé des agissements d'un de ses confrères, le saint d'écrire : [123] 

«Que voulez-vous, Monsieur ? les hommes sont ainsi faits qu'ils sont sujets à se choquer, même les plus saints, témoins saint Pierre et saint Paul, et le même saint Paul avec saint Barnabé, les anges mêmes se contredisent parfois, à cause que chacun a ses lumières propres et limitées auxquelles il se tient (41).» 
Oui, déclare de même saint Vincent à ses filles :
«Il n'y a personne qui n'ait quelque défaut, et les plus vertueux manquent quelquefois. «Le juste, est-il dit, pèche sept fois le jour». Ce fondement-là posé, que chacun a ses défauts, on n'aura pas de peine à excuser les manquements des autres (42).» 
C'est au nom de ce même principe qu'il console ainsi un Supérieur : 
«Nous devons tenir pour constant qu'il n'y a point d'homme qui n'ait ses défauts, et je suis celui qui en a davantage, et quand nous vous enverrions tous les prêtres de céans les uns après les autres, il n'y en aurait pas un en qui vous n'eussiez beaucoup de choses à supporter (43).» 
Il faut s'en prendre à l'inconstance même de l'homme, car, constate saint Vincent : 
«Une girouette n'est pas plus sujette au mouvement de l'air que l'esprit de l'homme aux agitations extérieures, par lesquelles il est attiré tantôt à une chose, et puis à une autre, et Dieu le permet pour éprouver les bons et les affermir en lui (44).» 
Voilà pourquoi le support est difficile non seulement à l'égard d'autrui, mais même à l'égard de soi. 
«C'est assez que deux hommes habitent ensemble pour se donner de l'exercice, dit le saint, et, quand vous seriez seul, vous vous seriez à charge à vous-même et un sujet de patience ; tant il est vrai que notre vie est misérable et parsemée de croix (45).» 
Et saint Vincent de conclure : 
«Où trouvera-t-on des hommes qui soient parfaits et sans défaut et à l'égard desquels il n'y ait rien à supporter ? De même où trouvera-t-on des Supérieurs qui soient sans défaut et à l'égard desquels il n'y ait occasion de support ? Trouvez-m'en quelqu'un. Je passe plus avant et dis que l'homme est ainsi fait que lui-même le plus [124] souvent a occasion de se supporter lui-même, tant il est vrai que cette vertu de support est nécessaire à tous les hommes, même pour l'exercer envers soi-même, que l'on a peine quelquefois à supporter (46).» 
Nous voilà donc fixés ! Chaque homme a ses défauts, les Supérieurs comme les autres, et le support est la loi commune de tous. Par conséquent, déclare saint Vincent à ses filles : 
«Vous, et moi avec vous, devons croire qu'on nous supporte souvent ; et ainsi il faut supporter. Si la compagne fait quelque chose qui fait peine à sa sœur (servante), il faut penser: «Hélas ! peut-être que moi-même je fais de plus grandes fautes que celles que je remarque en ma sœur et qui la fâchent plus que je n'ai sujet de l'être (47).» 
*

*   *
Les Supérieurs ont donc bien des occasions d'exercer le support à l'égard de leurs inférieurs. Dans la correspondance de saint Vincent, on en trouve de nombreux exemples. 
Tel le cas où des sujets ne manifestent envers leur Supérieur qu'une confiance mitigée ou réticente. 
«Il ne faut nullement s'étonner qu'un particulier perde la confiance qu'il doit à son Supérieur, ou qu'il en ait moins qu'il n'est requis, dit le saint, car, dans la diversité des esprits, il s'en trouve toujours quelqu'un de discordant aux autres, aussi bien dans les points importants que dans les moindres choses. Comme le support et la patience est un remède universel, il s'en faut particulièrement servir envers telles personnes, pour tâcher de les gagner (48).» 
Il arrive aussi parfois qu'à l'occasion d'un changement de personnel effectué dans une maison par l'autorité supérieure, on en fasse grief au Supérieur local, comme s'il en était nécessairement responsable. 
«Ce qui me fait le plus de peine, écrit saint Vincent au Supérieur de Gênes, est de ce qu'on s'en prend à vous, comme si vous étiez la cause de ne (plus avoir les ouvriers qui ont été tirés de votre maison). Il faut néanmoins souffrir cette petite confusion ; et Dieu, qui sait le contraire, vous justifiera en son temps. Ne sait-on pas qu'il se fait des changements dans toutes les communautés et que ceux [125] qui ont la conduite générale disposent des hommes qu'ils ont en charge, en quelque part qu'ils soient, quand le bien commun le requiert, même au préjudice du bien particulier d'une maison ? (49).»
C'est notamment quand un Supérieur, tout à son devoir, maintient coûte que coûte la discipline et exige l'observance ponctuelle de la règle, qu'il se heurte au mauvais vouloir des sujets tièdes ou indociles. «Donnons-nous à Dieu de la meilleure sorte que nous pourrons, écrit saint Vincent au Supérieur de Varsovie, pour n'attendre des nôtres que peine et afflictions, dans la parfaite confiance que cela ne manquera pas, si nous sommes fidèles à faire observer les règles et les saintes coutumes de notre vocation (50).» 
Bref, nombreuses et fort diverses peuvent être les causes susceptibles de provoquer chez les inférieurs des mouvements d'humeur ou des attitudes plus ou moins correctes. Que sera, d'une manière générale, le comportement du supérieur en l'occurrence ? 
«Le murmure des particuliers, dit saint Vincent à un Supérieur, ne vous doit pas empêcher d'agir cordialement avec eux, et encore moins de tenir ferme pour le bon ordre (51).» 

Ce principe posé, le Supérieur usera ensuite de patience et de support, qui sont «les plus efficaces remèdes que Notre-Seigneur et l'expérience nous aient enseignés pour porter les autres à la vertu (52).» 
Au Supérieur de Tréguier, qui lui a exposé le cas d'un sujet difficile à manier, saint Vincent conseille : 
«Je ne vous dirai autre chose pour le présent sur le procédé de la personne dont vous me parlez, sinon qu'entre tous les moyens qui peuvent changer en mieux son cœur et ses actions, il n'y en a point de meilleurs que de la traiter avec douceur, support et patience autant que nos petites règles le peuvent permettre, même dans son dérèglement, et c'est ce que je vous prie de faire, en attendant que Dieu y mette un autre remède (53).» 
On aura remarqué que saint Vincent n'entend point que l'on use de patience et de support d'une manière absolue et inconditionnelle, car ces vertus doivent être régies par la prudence. Il s'en explique d'ailleurs d'une façon plus explicite en une autre circonstance : [126] 
Vous me mandez, écrit-il au Supérieur de Sedan, de quelle manière vous devez vous comporter avec les esprits vifs ombrageux et critiques. Je réponds que la prudence doit régler cela, et qu'en certaines choses il est expédient d'entrer dans leurs sentiments, pour se faire tout à tous, comme dit l'apôtre ; en d'autres, tenir ferme contre leur façon de faire, mais il faut que ce soit toujours en la vue de Dieu et selon que vous penserez être le plus convenable à sa gloire et à l'édification de votre famille (54).» 

Pourrions-nous ne pas souligner spécialement, qu'en vertu de cette grande délicatesse qu'il professait pour les misères les plus pitoyables, saint Vincent recommande particulièrement le support charitable des esprits malades qui, dit-il, «ont besoin d'être plus délicatement et charitablement choyés que ceux qui le sont de corps ? (55)». Ce bon conseil ne trouvera, hélas! que trop d'occasions d'être mis en pratique, en notre époque de dépressions nerveuses et de névroses... 

La patience et le support auront plus d'efficacité, si l'on y adjoint la prière, car c'est Dieu seul qui peut influer sur les dispositions intérieures. Aussi, saint Vincent invite-t-il les Supérieurs à ne pas cesser de recommander à Dieu les bons effets de leurs interventions auprès des sujets difficiles. 

«Si M... m'écrit, dit-il au Supérieur de Saintes, je prendrai sujet, en lui faisant réponse, de lui faire sentir qu'il ne nous donne pas la satisfaction qu'il nous a fait espérer, et je tâcherai de lui insinuer un peu plus de soumission et d'indifférence qu'il n'en témoigne, mais, comme c'est plutôt l'office du Saint-Esprit que celui des hommes, qui peuvent dire, mais non pas toucher, nous prierons Dieu pour cela,. et c'est ce que je vous prie de faire, Monsieur, à ce qu'il l'attire fortement à la pratique des vertus, surtout de l'humilité et de la condescendance, à quoi vos bons exemples contribueront aussi. Sa correction sera peut-être de longue venue, à cause de son âge bouillant et de la vivacité de son esprit, mais patience ! cela même nous le doit faire doucement supporter, dans l'espérance qu'un âge plus avancé rabattra les fumées de la présomption et la vigueur de l'appétit, qui, d'ordinaire, se trouve dans les jeunes gens (56).» 

Admirons une fois de plus le bon sens de saint Vincent. Un Supérieur avisé doit faire appel à ce qu'enseigne la psychologie des caractères et des tempéraments. Pour mieux comprendre et supporter ses sujets, qui lui donnent du fil à retordre, il lui faut [127] tenir compte de leur état d'âme, de leurs dispositions, de leur âge, voire du laps de temps nécessaire à une amélioration morale ou conversion qui, sauf, un quasi-miracle, ne peut s'opérer en un instant. 
«Le prêtre duquel vous dites que les autres se plaignent, pour ce qu'il ne soulage personne, craint Dieu, écrit saint Vincent au Supérieur de Sedan ; et cette crainte fera, comme j'espère, qu'il reviendra de son oisiveté avec la grâce de Dieu et par votre douce conduite, sinon bientôt, du moins avec le temps ; c'est pourquoi je vous prie que votre patience ne se lasse point (57).» 

Promu directeur du séminaire de Richelieu, Pierre de Beaumont se fait fort de mener ses élèves, tambour battant, dans les voies de la perfection, mais son sage Supérieur général refroidit un tantinet, cet enthousiasme juvénile et intempestif. 

«Sur ce que vous vous êtes proposé de bien travailler à mortifier le propre jugement et la propre volonté de vos séminaristes, lui écrit-il, je vous dirai, Monsieur, que cela ne se peut pas faire tout d'un coup, mais peu à peu, avec douceur et patience. La mortification, non plus que les autres vertus, ne s'acquiert que par les actes réitérés, et encore moins celle de cette espèce, qui est la plus difficile. Il faut donc se contenter d'y mener vos gens pas à pas, sans prétendre d'y arriver de longtemps, parce qu'il y a bien du chemin à faire, si ce n'est quand il plaît à Dieu de dispenser des voies ordinaires (58).» 

*

*   *

La patience, toutefois, a ses limites ; mise trop longtemps à l'épreuve, elle risque de se lasser. 

Aussi, pour les prémunir contre le découragement, saint Vincent invite-t-il les Supérieurs à s'inspirer en premier lieu de l'exemple même de Notre-Seigneur : 

«Je vous prie, écrit-il au Supérieur de Sedan, de supporter M... comme Notre-Seigneur supportait ses disciples, desquels il recevait plusieurs sujets de mécontentement, au moins de quelques-uns et pourtant il les souffrait en sa compagnie et tâchait de les ramener doucement (59).» 

Le saint fait au Supérieur de Gênes une recommandation semblable, qui s'achève en confidence : 

«Je vois bien qu'il vous faut une grande force pour porter le fâcheux exercice que l'immortification des autres vous donne ; [128] c'est votre grande croix, et pour cela je prie souvent Notre-Seigneur ou qu'il l'adoucisse, s'il lui plaît, ou qu'il vous fortifie. Je ne doute point qu'il ne le fasse, vous voyant humblement soumis au poids de votre charge. La pensée de ce que Notre-Seigneur a lui-même souffert de la part de ses disciples vous encouragera notablement ; car plus nos peines ont de rapport aux siennes, plus lui sommes-nous agréables. Si ce n'était là ma consolation, où serais-je réduit ? (60).» 
Citons encore cette belle lettre adressée au Supérieur de Varsovie, dans laquelle le saint résume en quelque sorte sa doctrine sur la manière de se comporter en pareille circonstance : 

«Vous me mandez l'affliction que vous avez eue de ce que les choses n'allaient point dans la famille comme il fallait, et comme vous avez été soulagé par la décharge que vous leur avez faite dans le propre sein des personnes que cela regardait, et comme enfin tout va bien présentement ; et c'est, Monsieur, de quoi je rends grâces à Dieu, et le prie de nous donner les dispositions qu'il désire dans les Supérieurs, qui est de se donner à sa divine Majesté pour souffrir avec patience les afflictions qui leur arriveront de la part de leur même famille, Hélas ! Monsieur, qui n'en usera de la sorte, considérant tout ce que Notre-Seigneur a souffert par les siens, et Dieu même par ses créatures ? Si cela n'arrivait de la sorte, nous aurions sujet de craindre que sa divine Majesté ne nous traitât en enfant de lait, Courage donc, Monsieur ! donnons-nous à Dieu de la meilleure sorte que nous pourrons, pour n'attendre des nôtres que peine et afflictions, dans la parfaite confiance que cela ne manquera pas, si nous sommes fidèles à faire observer les règles et les saintes coutumes de notre vocation (61).» 
Saint Vincent agrémente parfois ses conseils d'une pointe de bonhomie, comme en ces lignes qu'il adresse au Supérieur de Sedan : 

«M... est homme de bien, qui se porte à la vertu et qui était en estime et bonne réputation dans le monde. Si maintenant qu'il est parmi nous il a l'esprit inquiet, s'il s'embarrasse de son petit temporel et de l'affection des parents, et si enfin il fait de la peine à ceux qui sont avec lui, il le faut supporter. S'il n'avait point ces défauts, il en aurait d'autres, et si vous n'aviez rien à souffrir de lui ni des autres, votre charité n'aurait pas beaucoup d'exercice, ni votre conduite assez de rapport à celle de Notre-Seigneur, qui a voulu avoir des disciples grossiers et sujets à divers manquements pour avoir occasion de pratiquer envers eux la douceur, l'humilité et la [129] patience, afin de nous montrer par son exemple comme doivent agir ceux qui sont en charge. Je vous prie, Monsieur, de vous régler sur ce saint modèle, qui vous apprendra ces deux choses ensembles : le support pour vos frères et la manière de les aider pour se défaire de leurs imperfections. Il ne faut pas tolérer le mal, mais tâcher d'y remédier suavement. Au reste, je vous compatis dans les difficultés où vous vous trouvez, et je prie Notre-Seigneur qu'il vous fortifie de son esprit (62).» 
Si d'aventure, saint Vincent s'aperçoit que le découragement affleure en l'âme d'un Supérieur, il ne laisse pas de lui prodiguer ses encouragements les plus persuasifs. 

La santé ruinée, aux prises avec de sérieuses difficultés, le Supérieur de Marseille, Firmin Get, supplie son général de le déposer. Il en reçoit cette réponse : 

«Quant à l'instance que vous faites pour être déchargé de la conduite, vous devez considérer la manière avec laquelle vous y êtes entré, et de quelle sorte Dieu vous y a béni, pour juger qu'ayant vocation de Dieu pour la supériorité que vous exercez, vous le devez porter avec courage et vous confier en lui dans les difficultés (63).» 
Jean Martin, Supérieur de Turin, inquiet de quelques échecs, supplie lui aussi saint Vincent de le remettre dans le rang.
«Vous me faites instance pour être déchargé de la conduite, lui répond son Supérieur, parce que vous vous attribuez la cause du découragement de vos gens, et moi je vous prie de continuer, parce que je sais qu'il ne tient pas à vous qu'ils ne se portent avec ardeur à tout ce qu'il faut, puisque vous les y attirez par votre exemple et par vos avis ; et s'il y en a quelques-uns qui ne s'échauffent pas à bien apprendre la langue et à vous soulager, il faut vous souvenir, Monsieur, qu'il n'y a point de Supérieur au monde qui n'ait beaucoup de choses à supporter de ceux qu'il conduit, et que Notre-Seigneur même a eu beaucoup à souffrir de la part des siens. Un autre qui prendrait votre place aurait la même peine que vous avez, et en aurait peut-être d'autres que vous n'avez pas, qui avez grâce pour les éviter. Courage donc, Monsieur ! Confiez-vous en Dieu, exercez votre patience en paix, et ne doutez pas que Dieu ne soit honoré en vous et en votre famille (64).» 
Se rendant filialement à ces conseils, Jean Martin reprit avec courage le fardeau, bien que toutes les difficultés n'eussent pas cessé, et que même d'aucuns parmi ses confrères en fussent venus à lui témoigner de la froideur. [130]

Près d'un an après la précédente lettre, il recevait encore de son Supérieur général ce mot d'encouragement : 
«Je ne doute pas que vous n'ayez fait toutes les avances de bonté vers ceux qui ont le cœur serré en votre endroit, afin qu'en leur ouvrant votre poitrine fraternelle et charitable, ils aient pour vous le respect et la confiance qu'ils vous doivent. Il ne faut pas vous étonner de leur froideur, tous les Supérieurs en essuient souvent de pareilles, particulièrement ceux qui sont fermes au règlement et à faire la guerre à la chair. Ils ne laissent pas pour cela d'aller leur train, et Dieu permet qu'à la fin leur patience et leur exactitude les font honorer et estimer d'un chacun, et s'il reste quelque chose à faire, la visite remettra tout. Je vous prie, Monsieur, prenez courage et confiez-vous à Dieu; désirez qu'il soit seul honoré, et prenez toujours pour vous et pour la compagnie le parti de l'humilité et l'amour de la confusion et du mépris (65).» 
Si saint Vincent pouvait admettre à la rigueur qu'un Supérieur succombât au découragement, il ne souffrait pas cependant que même sous l'emprise de ce sentiment, il tînt un langage peu digne d'un chef religieux. 
Dans un mouvement d'humeur, un Supérieur lui avait écrit qu'il préférait beaucoup plus conduire des bêtes que des hommes. Sans se fâcher, le saint relève ce manquement et non sans une sévère ironie. 
«Ce que vous me mandez, lui répond-il, souffre explication ; car ce que vous dites est vrai en ceux qui veulent que tout ploie sous eux, que rien ne leur résiste, que tout aille selon leur sens, qu'on leur obéisse sans réplique, ni retardement et, par manière de dire, qu'on les adore, mais cela n'est pas en ceux qui aiment la contradiction et le mépris, qui se regardent serviteurs des autres, qui conduisent en la vue de la conduite de Notre-Seigneur, lequel supportait de sa compagnie la rusticité, l'émulation, le peu de foi, etc., et qui disait qu'il était venu pour servir et non pour être servi. Je sais, Monsieur, que, grâces à Dieu, ce même Seigneur vous fait agir avec humilité, support, douceur et patience et que vous n'avez usé de ce terme que pour mieux exprimer votre peine et me persuader votre décharge ; aussi tâcherons-nous d'envoyer quelqu'un à votre place (66).» 
La sanction suivit de près ; ce Supérieur fut déposé. 
Il arrivait aussi que, leur patience à bout, certains Supérieurs [131] faisaient instance pour être débarrassés de sujets incapables ou indociles. 
Si leur Supérieur général exauçait parfois ce désir, quand il jugeait d'après les circonstances, qu'un changement produirait de bons effets pour le sujet lui-même, le plus souvent, il ne l'entendait pas de cette oreille-là. 
«Je vous prie de ne vous pas ennuyer de M..., écrit-il au Supérieur de Saint-Méen. Tous ne peuvent pas être des hommes achevés, ni les faibles ne doivent pas être toujours rejetés sur les autres maisons, il les faut supporter quand ils craignent Dieu et ont volonté de bien faire comme celui-là. Tirez-en doucement ce que vous pourrez (67).» 
Au Supérieur d'Agen, qui lui propose de faire passer un frère de sa maison à celle de Cahors, le saint adresse cette réponse pertinente, qui ne manque pas de saveur : 
«Vous décharger du frère Robin..., c'est à quoi je ne puis consentir. De dire que ce bon frère n'est pas si propre pour votre maison, je le veux croire, mais le sera-t-il plus pour celle de Cahors ? Le faut-il rejeter pour cela ? Non, il faut le supporter tel qu'il est, et tâcher avec douceur et patience d'en tirer les services que vous pourrez. Oh ! mais M. Cuissot (dites-vous) a un merveilleux talent pour attirer de son côté ce qui l'accommode, et se défaire du reste. Cela peut être, quoique je ne m'en suis pas encore aperçu. Mais puisque vous reconnaissez qu'il ne fait pas bien, pourquoi le voulez-vous imiter ? Que ne lui donnez-vous cet exemple de charité et de support pour les faibles ? Je vous prie, Monsieur, de le donner à toute la compagnie ; car il est vrai que naturellement chacun veut avoir le meilleur pour soi, au lieu que Notre-Seigneur veut que nous préférions le pire (68).» 
*

*   *
Il est enfin des cas extrêmes, ceux où tous les moyens de support et de patience s'étant avérés inutiles, il ne reste plus place que pour la menace, la sévérité et, finalement, l'expulsion. 
Dans le dessein de préserver sa famille spirituelle de l'affadissement et de lui donner une impulsion initiale de ferveur, le fondateur de la Mission et des Filles de la Charité n'hésitait pas, au commencement, à se séparer immédiatement des sujets dyscoles ou douteux. [132]

D'aucuns, même parmi ses disciples, craignaient qu'il ne se montrât trop sévère, eu égard aux besoins de la petite compagnie. Bernard Codoing, lui ayant écrit qu'il semblait opportun de supporter davantage cette sorte de gens-là, du moins au début de la compagnie, et qu'il serait assez temps, plus tard, de la purger des indésirables, saint Vincent de se récrier : 
«Il est vrai, Monsieur, que la compagnie a besoin d'hommes; mais il vaut mieux en avoir moins que d'en avoir plusieurs de dyscoles et faits de la sorte. Dix bons feront plus pour Dieu que cent de ces gens-là. Purgeons, Monsieur, purgeons la compagnie des personnes profanes et qui ne sont pas agréables aux yeux de Dieu, et il l'augmentera et la bénira... Diminuer le nombre de ceux qui offensent Dieu dans une compagnie est augmenter la même compagnie en vertus et en nombre, parce que l'on accourt aux compagnies bien réglées et vertueuses... Souvenez-vous, Monsieur, que le déchet de la plupart des communautés vient de la lâcheté des Supérieurs à ne tenir ferme et pour ne les purger pas des dyscoles et incorrigibles (69).»
Cependant, au fur et à mesure des années, saint Vincent se relâcha quelque peu de cette sévérité initiale, et il montra moins d'intransigeance. Il s'en est ainsi expliqué avec M. Alméras : 
«L'un est dehors, après l'avoir supporté autant qu'il nous a été possible ; et il serait expédient que les autres en fussent bien loin ; ce serait faire justice à la compagnie d'en couper les membres gangrenés. Cela est vrai, et la prudence le requiert. Mais pour ce qu'il faut donner lieu à toutes les vertus, nous exerçons maintenant la patience, la longanimité et la charité même, dans le désir de leur amendement. Nous appliquons des remèdes au mal par divers emplâtres de douceur, de menaces, de prières et d'avertissements ; et tout cela, sans espérance d'autre bien que celui qu'il plaira à Dieu d'y opérer par lui-même. Notre-Seigneur ne chassa pas saint Pierre pour l'avoir renié diverses fois, ni même Judas, quoiqu'il dût mourir en son péché. Ainsi, j'estime que sa divine bonté a bien agréable l'extension de celle de la compagnie sur nos dyscoles pour leur faire reste de droit et ne rien épargner pour les gagner à Dieu. Ce n'est pas qu'enfin nous n'en venions au retranchement: car c'est une nécessité (70).» 
On voit l'évolution de la pensée du saint à l'égard des sujets les plus difficiles : hors les cas d'urgence ou d'incorrigibilité notoire, s'il faut procéder à des renvois, ce ne sera que lorsque tout aura été vainement tenté pour les amener à résipiscence. [133] 
Soit, par exemple, le cas d'un certain missionnaire polonais, nommé Zelazewsky. Saint Vincent notifie au Supérieur de Varsovie cette décision, qu'il vient de prendre : 
«J'ai enfin pensé que c'est trop supporter les libertés de Monsieur Zelazewsky, qui pourraient par la suite être beaucoup nuisibles à la compagnie. Il est donc temps d'y remédier, ou en le priant de se retirer entièrement, en sorte qu'on n'ait plus de communication avec lui, ou, s'il lui reste quelque affection pour sa vocation, de tirer promesse de lui qu'il vivra désormais en vrai missionnaire dans l'observance et la soumission qu'il doit. Je vous prie, Monsieur, de savoir quelle est sa disposition et, selon cela, d'agir en la manière susdite. Vous le traiterez avec respect et douceur, même avec témoignage d'affection, mais aussi avec fermeté, lui disant ce qu'il est expédient de lui dire en cette extrémité (71).» 
Ce missionnaire sortit finalement de la compagnie. 
Au Supérieur d'un clerc, dont les dispositions étaient douteuses, saint Vincent trace cette ligne de conduite : 
«La résistance du frère clerc à s'humilier de sa faute nous donne sujet de ne rien espérer de lui, quelque mine qu'il fasse ; et son esprit est tel qu'à moins d'une grâce extraordinaire, ou d'une grande fidélité de sa part à répondre aux grâces ordinaires, il est en grand danger, je ne dis pas de quitter la compagnie, car il est déjà dehors, ou peu s'en faut, mais de se perdre dans le monde ; ce que Dieu ne permette pas ! Je n'ai plus d'avis à vous donner à son égard, sinon que vous teniez ferme, s'il vous plaît, pour rompre ses pratiques déréglées et ses petites humeurs, et pour le rendre souple à l'obéissance et au règlement. Si pour cela il s'en va, ce sera sans sujet, mais, s'il change et demeure, nous verrons ce qu'on en fera (72).

Dans un autre cas semblable, mais où il s'agissait d'un prêtre, saint Vincent est aussi décidé d'user de rigueur, si le coupable ne se corrige pas, et il écrit au Supérieur : 
«J'ai écrit à M. Bienvenu et à vous aussi en même temps, le 26 d'octobre, et vous ne me dites rien de ces lettres, quoique vous me parliez toujours de ses résistances. Si, après ce que je lui ai écrit, il persiste en son relâchement, témoignez-lui qu'il faut qu'il vive comme les autres, selon ses vœux et selon nos règles, ou qu'il se pourvoie ; car, de demeurer en la compagnie pour y vivre sans dépendance et sans affection pour elle, cela ne se peut. Qu'il ne prenne pas toutefois ceci pour un congé volontaire, mais extorqué (73).» [134] 
En présence de tels faits, quand il a fallu en venir jusqu'à des exclusions, on conçoit qu'un Supérieur à l'âme délicate et timorée puisse se demander non sans une certaine inquiétude, s'il n'a pas eu quelque responsabilité dans l'indisposition de tels sujets ; s'il a vraiment exercé à leur égard tous les devoirs de sa charge et la vigilance nécessaire ; s'il a toujours pratiqué les vertus de compréhension et d'accueil, qui provoquent les ouvertures d'âme et la confiance ; s'il a su donner en temps opportun les avertissements qui s'imposaient, etc. 
Véritablement, le Supérieur a une charge lourde de responsabilités ; seule la conscience d'avoir fait son devoir, tout son devoir, peut lui permettre d'affronter avec sérénité le jugement de Dieu et des hommes ! [135]
CHAPITRE SIXIÈME

LA FERMETÉ

Les vertus de patience et de support, si instamment recommandées, ont leurs limites. Comme toute vertu, elles doivent se situer dans un juste milieu, et de peur qu'elles ne dégénèrent par excès en inertie ou pusillanimité, au détriment du bon ordre et de la régularité, saint Vincent conseille encore aux Supérieurs de demeurer fermes pour réaliser les fins de leur gouvernement, mais d'user d'une fermeté toujours tempérée de douceur, usant des moyens les plus aptes à s'assurer le concours des volontés individuelles. 
Dans ses entretiens familiers avec les missionnaires ou avec ses filles, le saint Fondateur a plusieurs fois traité de la vertu de douceur ; jamais il n'a fait de la fermeté l'objet d'une causerie spéciale. S'il lui arrive d'en parler, ce n'est que par incidence lorsqu'il s'adresse aux Supérieurs, et toujours il énonce immédiatement que la fermeté doit s'accompagner d'autres vertus, comme la charité, l'humilité et notamment la douceur. La formule qui revient le plus fréquemment sur ses lèvres est celle-ci : «Il faut être ferme pour la fin et doux pour les moyens». 
Chargeant le Supérieur d'Annecy, François Dufestel, d'initier son successeur, M. Guérin, à la direction de la maison, il lui écrit : 
«Il sera bon ... que vous lui disiez les petites maximes de la direction, notamment celle-ci : qu'il faut être ferme et invariable pour la fin, doux et humble pour les moyens, quoique je la pratique si mal (1).» 
Et pour montrer sans doute l'importance qu'il attache à cette directive, il prend encore la peine d'écrire directement au nouveau Supérieur : 
«Et pour ce que je suis pressé de finir et que je ne vous puis moi-même donner des instructions particulières pour la conduite [136] que vous devez tenir, je prie M. Dufestel de le faire. En voici simplement une, qui est qu'un Supérieur doit être ferme à la fin et humble et doux pour les moyens, fort à l'observance des règles et saintes coutumes de la compagnie, mais doux aux moyens de les faire observer (2).» 
Par le choix de cette unique recommandation, alors qu'il pouvait y avoir tant d'autres choses notables à dire, le saint laisse suffisamment entendre l'importance qu'il y attachait. 
Il écrit de même au Supérieur de Gênes : 
«Je vous dirai seulement, Monsieur, que vos conduites doivent être douces quant aux moyens, quoique fermes pour parvenir aux fins bonnes et justes, qui sont toujours telles quand elles sont de règle ou d'ordre des Supérieurs (3).»
Et, encore, à un autre Supérieur : 
«A la vérité, il est bon de tenir ferme pour arriver à votre fin ; mais servez-vous des moyens convenables, attrayants et suaves (4).» 
Saint Vincent explicite davantage sa pensée dans cette approbation de la manière d'agir du Supérieur de Sedan : 
«Vous faites bien, Monsieur, de ne vous pas servir d'artifice pour maintenir l'obéissance dans la famille. Comme elle se doit rendre par vertu, vous la devez aussi demander par le même principe, c'est-à-dire ordonner les choses qu'il faut faire, et défendre celles dont il se faut abstenir, avec simplicité, droiture et force d'esprit, mais d'une manière douce et agréable, procédant d'un cœur véritablement humble, ou tendant à l'humilité. Il faut être ferme dans la fin et suave dans les moyens, usant plutôt de prières que d'aucun terme qui ressente l'autorité ou le commandement (5).» 
*

*   *
Ce que saint Vincent enseignait à ses disciples, il le vivait parfaitement lui-même. A la douceur, l'un des caractères les plus apparents de sa conduite, il savait joindre une fermeté inébranlable pour ce qu'il jugeait être son devoir, pour ce qu'exigeait sa conscience.
«Ceux qui l'ont connu, écrit Abelly, savent que ni les promesses, ni les menaces, ni les espérances, ni les terreurs, ni les calomnies, [137] n'ont pu jamais ébranler sa fermeté dans le bien. Il est vrai qu'il avait un singulier respect pour toutes les personnes élevées en autorité au-dessus de lui ; il rendait une très grande déférence à leurs sentiments, il se soumettait à toutes leurs volontés, quand il le pouvait faire sans blesser sa conscience ; mais lorsqu'il s'agissait des intérêts du service ou de la gloire de Dieu, et que l'on tâchait de le détourner de ce que Dieu voulait de lui, ou de le porter à ce que Dieu ne voulait pas, il n'y avait aucune considération ni persuasion qui le pût ébranler (6).» 
Un Supérieur, qui l'avait approché de près, disait également de lui : 
«Il était très rigoureux à lui-même, et fort exact, mais plein de douceur et de charité pour les autres, lesquels il tâchait de contenter en tout ce qu'il pouvait raisonnablement... C'était son ordinaire de se servir toujours de paroles fort obligeantes, n'employant point le mot de commandement, ni autres semblables, qui fissent paraître son pouvoir et son autorité, mais usant de prières et disant : «Je vous prie, Monsieur, ou mon Frère, de faire ceci ou cela, etc. (7).» 
A l'école de ce modèle des Supérieurs, attachons-nous à connaître ce qu'était sa pensée relativement à la vertu de fermeté, à sa nécessité et à la manière de l'exercer. 
Nature de la vertu de fermeté

S'il est une fermeté de mauvais aloi, parce que trop rigide et trop absolue, à l'opposé par conséquent de la charité, vertu fondamentale de l'autorité religieuse, il en est une autre qui seule mérite à proprement parler le qualificatif de vertu : c'est la fermeté tempérée de douceur et de bonté, et régie par la prudence. 
La vertu se trouve toujours dans un juste milieu, et ce sera ici le propre de la prudence de maintenir la fermeté entre les rigueurs de la fermeté stricte et les faiblesses de la bonté. Celui qui possède cette fermeté-là a, comme l'on dit, une main de fer dans un gant de velours. 
Un contemporain de saint Vincent, maître en spiritualité, dom Claude Martin (1619-1696), écrivait à l'intention des Supérieurs : 
«La force et la douceur sont le soutien d'un parfait gouvernement. Ces deux vertus ne doivent point se séparer, car la force [138] sans la douceur est une sévérité qui écarte les esprits ; et la douceur sans la force est une mollesse qui les porte au relâchement (8).» 
C'est la doctrine même de saint Vincent. La fermeté qu'il requiert des Supérieurs, ce n'est pas une fermeté inflexible, dure, sévère, mais une fermeté douce et prudente. 
«Il faut, dit-il, être ferme, et non pas rude, dans la conduite, et éviter une douceur fade qui ne sert à rien. Nous apprendrons de Notre-Seigneur comme la nôtre doit être toujours accompagnée d'humilité et de grâce, pour lui attirer les cœurs et n'en dégoûter aucun (9).» 
N'empêche cependant que, s'il le faut, on puisse et même on doive au moins occasionnellement, user d'une certaine vigueur. 
«Et encore qu'il faille être douce parmi vos sœurs, dit-il à ses filles, il faut pourtant être ferme et même rude aux rebelles, quand on le juge nécessaire (l0).» 
Mais, en règle générale, la fermeté et la douceur doivent si bien se compénétrer mutuellement, que l'absence de l'une compromet l'autre. Ainsi, une douceur sans fermeté est susceptible de causer la ruine d'une communauté. 
«Quand j'ai dit qu'il faut être invariable à la fin et doux aux moyens, écrit saint Vincent au Supérieur d'Annecy, je vous dis l'âme de la bonne conduite ; et I’un sans l'autre gâte tout. 0 Monsieur, que la participation à la douceur et à l'humilité du cœur de Notre-Seigneur représente au vif l'image de Notre-Seigneur et celle de sa bonne conduite, surtout quand la fermeté s'y trouve, sans laquelle je vois la plupart des communautés, qui se relâchent, en venir là par la trop grande indulgence des Supérieurs! (11).» 
Si la douceur sans fermeté est une faiblesse, de son côté, la fermeté sans douceur est une force aveugle ; c'est une sévérité, qui confine à la dureté et dont l'effet ordinaire est de faire des sujets dissimulés, obéissant à la crainte servile, voire des révoltés. Un cœur fermé cache la plupart du temps une volonté rebelle, et comme on l'a dit : «Soumis à un Supérieur inflexible, les sujets reçoivent les coups de bâton sur le dos, mais ils les gardent sur le cœur !» 
Ce n'est certes pas cela que veut saint Vincent. Pour lui, la fermeté du Supérieur doit «lui attirer les cœurs» et «n'en dégoûter aucun». [139]
Or, c'est l'avantage d'un gouvernement à la fois ferme et doux, de susciter le respect, la confiance et la soumission des sujets à l'égard de leur Supérieur; par contre, un gouvernement faible ne peut que provoquer le mépris de l'autorité. 
«Soyez donc ferme, Monsieur, écrit saint Vincent au Supérieur d'Annecy ; et j'admets qu'à l'heure vous contristiez les esprits ; ils vous en auront plus de confiance après ; et, hors cela, dans quelque temps, vous leur seriez à mépris (l2).» 
En dernière analyse, la fermeté parfaite, c'est une puissance, faite de maîtrise de soi et d'un ensemble de qualités, qui assurent l'autorité personnelle, telles que la force du caractère et de la volonté, et le prestige intellectuel et moral. A des chefs dotés de ces qualités, on obéit toujours. 
Si la force et la constance caractérisent la fermeté, il revient à la vertu régulatrice de prudence, d'écarter de la fermeté ce qui, au dire de Bérulle, dénoterait «un faux zèle (13)» : une conception étroite de la règle et du devoir, l'absolutisme aux formes variées, l'intransigeance sur les principes et leur application rigide, sans égard aux exceptions postulées par la raison et les circonstances, enfin, la colère et l'entêtement, autant de vices qui sont des contrefaçons de la vraie fermeté, ou la vicient par excès. 
A ce propos, saint Vincent fait cette judicieuse remarque : 
«Il n'y a point de personnes plus constantes et plus fermes dans le bien que ceux qui sont doux et débonnaires ; comme, au contraire, ceux qui se laissent emporter par la colère et aux passions de l'appétit irascible, sont ordinairement fort inconstants, parce qu'ils n'agissent que par boutades et par emportements. Ce sont des torrents, qui n'ont de la force et de l'impétuosité que dans leurs débordements, lesquels tarissent aussitôt qu'ils sont écoulés (14).» 
La comparaison est jolie et ne manque assurément pas de vérité ! 
Nécessité de la fermeté

Multiples sont les raisons pour lesquelles un Supérieur doit savoir pratiquer cette vertu de fermeté. 
C'est d'abord, parce qu'une maison vaut par la solidité de ses fondations et la robustesse du gros œuvre. Cette maison, [140] qui s'appelle une communauté, vaut de même par la solidité de ses cadres, par la fermeté de l'autorité, qui en est la pièce maîtresse. 
Aussi, au dire de saint Vincent, les Supérieurs sont-ils les principaux responsables de l'état de leur famille, car tout le bien et tout le mal de la maison dépend ordinairement des autorités (15). 

Dans les conseils qu'il donne à un nouveau Supérieur, il n'omet pas de rappeler cette vérité : 

«Nous devons toujours rapporter à Dieu le bien qui se fait par notre entremise ; et, au contraire, nous attribuer tout le mal qui arrive dans la communauté. Oui, ressouvenez-vous que tous les désordres viennent principalement du Supérieur qui, par sa négligence ou par son mauvais exemple, introduit le dérèglement, de même que tous les membres du corps languissent lorsque le chef est malsain (16).» 
Bossuet dira plus tard : «Quand la tête est ébranlée, tout le corps chancelle.» 

Bien plus, l'expérience ne le montre que trop : les habitudes de relâchement contractées par les inférieurs sous le gouvernement d'un Supérieur lâche ou incapable, risquent de se perpétuer longtemps, si bien que fasse son successeur plus conscient de ses responsabilités. 

«Oh ! s'écrie saint Vincent, quel compte a à rendre à Dieu un Supérieur qui n'a point eu assez de courage pour tenir ferme à ce que la règle ait été observée, et ainsi est cause que la Compagnie s'est relâchée en la pratique de la vertu ! Quel compte a à rendre à Dieu un Supérieur lâche ! Car non seulement il rendra compte à Dieu du mal qui s'est fait (et dont il a été cause par sa lâcheté) dans la Compagnie, pendant le temps qu'il a été Supérieur..., mais encore de celui qui s'y commet pendant le temps de celui qui lui succédera, et le deuxième et le troisième (17).» 
Le manque de fermeté est de soi, en outre, une trahison de l'autorité. 

Il est dit au Livre des Proverbes : «La main de l'homme fort gouverne, mais la main d'un gouverneur nonchalant paye le tribut à toutes les faiblesses et à toutes les passions qui l'entourent (18).» 
Saint Vincent estime, lui aussi, que «les vertus et les défauts d'une communauté viennent ordinairement du Supérieur», et que [141] «rien n'est plus nuisible à une communauté que d'être gouvernée par des Supérieurs trop faibles qui cherchent à plaire ou à se faire aimer.» 
Au conseil du 8 septembre 1655, il met en garde les sœurs officières des Filles de la Charité contre cet écueil : 

«Il ne faut pas être bien aise de plaire, ni craindre de déplaire. Pourvu que vous vous acquittiez bien de votre devoir, il ne faut pas vous mettre en peine. 

«C'est l'orgueil et amour de nous-mêmes qui nous fait prendre tant de soin pour contenter les autres. C'est proprement cela, parce que nous craignons qu'on ne se plaigne de nous, qu'on nous dise que nous nous sommes bien élevés, que ce n'est plus nous. Voilà ce qui fait que nous cherchons tant à complaire aux autres. 

«Or, ce n'est pas cela qui fera dire au bout du temps que vous avez été bonne servante, mais bien si vous avez eu grand soin de faire qu'une chacune ait fait son devoir. Quand, avec toute votre complaisance, vous aurez satisfait les esprits et que le reste n'aura pas été comme il faut, l'on dira : «Voilà une pauvre fille. Elle n'a pas eu le courage de passer sur le respect humain, sur ce maudit que dira-t-on ? C'est à cela que l'on regardera et non si vous avez été complaisante à tous (19).»
Enfin, la mission du Supérieur est de faire l'unité des volontés pour le bien commun, pour l'obtention des fins poursuivies par sa communauté. Tout doit concourir à ce but : le bon ordre et la discipline, la fidélité aux règles, la poursuite individuelle de la perfection. Si le Supérieur, au lieu de demeurer ferme dans le devoir, se laisse guider par la peur de faire de la peine ou d'exiger un effort, par le souci de sa popularité, s'il ne cherche qu'à éviter les histoires, son gouvernement sombrera infailliblement dans l'anarchie. Au contraire, s'il tient ferme le gouvernail envers et contre tout, s'il sait payer de sa personne et se sacrifier au bien commun, il conduira sûrement sa barque au port. 

«Tout ainsi que la boussole d'un navire qui est agité des vents, dit saint Vincent, ne laisse pas de le conduire, de même les Supérieurs, quoique agités du vent des diverses opinions, ne doivent pas laisser de conduire les choses selon que Dieu leur inspire (20).» 
N'ayant jamais eu l'intention de donner un enseignement systématique et complet, saint Vincent n'a pas tout dit sur les raisons de la nécessité de la fermeté : à celles que donnent le saint, [142] les auteurs qui traitent de l'art de gouverner une communauté, en ajoutent d'autres aussi pertinentes, et qui sont d'ailleurs en quelque sorte incluses dans les premières. 
Le manque de fermeté n'est pas seulement une trahison de l'autorité départie à un Supérieur par Dieu et par la confiance de sa communauté ; c'est, de plus, une capitulation honteuse, une véritable abjection, pour tout dire : un manque de dignité personnelle. Cet état révèle des défauts de virilité ou de caractère, dont les causes ne sont guère honorables. C'est tout uniment de la lâcheté, et l'on sait le mépris attaché à ce vice. 

On manque encore de fermeté, parce qu'on cède à une bonté fallacieuse et qu'on a peine d'imposer de la gêne, des sacrifices. 

Mgr Dupanloup disait avec raison : «Tout Supérieur qui ne peut se décider à faire de la peine à quelqu'un est incapable de sa place, car il fera bientôt de la peine à tout le monde.» 
Enfin, le souci de la popularité est parfois à l'origine d'une débonnaireté excessive. Or, être dans l'estime des autres un brave Supérieur, ce n'est tout de même pas la même chose que d'être un Supérieur brave, ne craignant pas de s'exposer au mécontentement de ses sujets, pourvu qu'ils soient à leur devoir. D'ailleurs, n'est-ce pas une chimère et une gageure que de chercher à plaire à tout le monde ? Celui qui y réussira n'est pas encore né et ne naîtra jamais! Seule une autorité qui s'impose, est respectée et force la sympathie et le dévouement. 

Mais cela suffit. Il nous faut maintenant considérer en quelles circonstances particulièrement et comment un Supérieur doit montrer de la fermeté. 

Exercice de la fermeté

«Il faut être ferme pour la fin et doux pour les moyens.» Tel est le principe général auquel se réfère saint Vincent. 

Il faut être ferme pour la fin. 

Qu'est-ce à dire? Quelle est cette fin qu'un Supérieur doit s'efforcer de toujours obtenir ? 

Les Constitutions des communautés religieuses précisent les fins, tant générale que spéciales, qu'elles ont à poursuivre. 

La fin générale est la même pour tous les états de perfection procurer la gloire de Dieu. [143] 
Les fins spéciales sont diverses et adaptées à la nature de chaque communauté, d'après son institution. 

Or, ce n'est pas en ce sens canonique et strict que saint Vincent considère les fins dont il parle ordinairement, mais dans un sens beaucoup plus général. 

D'une part, il ne distingue pas la fin générale des fins spéciales et, d'autre part, lorsqu'il parle ou écrit, il n'a nullement l'intention de traiter des fins assignées à ses Instituts comme tels, à moins qu'il ne fasse le commentaire des Règles. 

Quand il s'adresse aux Supérieurs, il leur propose divers objectifs à réaliser, qui ont trait au gouvernement de leur famille, et qui lui sont suggérés par les circonstances. Il n'a même pas sur ce point une doctrine uniforme, encore que, à quelque variante près, il revienne généralement aux mêmes idées. 

Ainsi, par exemple, en une circonstance, il déclare que la fin de la Compagnie de la Mission est : la glorification de Dieu, la perfection personnelle et l'édification du prochain. «Un Supérieur, conclut-il, doit tendre à cela, mais par des moyens suaves (21).» 

Il affirme par ailleurs, au Supérieur de Gênes, que «l'union et l'exactitude sont les deux fins principales d'une bonne conduite (22).» 

Parfois même, il donne à ces fins la plus large extension, comme lorsqu'il écrit au Supérieur de Cahors : 

«Je vous dirai seulement, Monsieur, que vos conduites doivent être douces quant aux moyens, quoique fermes pour parvenir aux fins bonnes et justes, qui sont toujours telles quand elles sont de règle ou d'ordre des Supérieurs (23).» 

En somme, si l'on veut faire la synthèse des principales recommandations qu'il a faites aux divers Supérieurs, les fins qu'il leur propose se ramènent notamment aux quatre suivantes : 

1° Procurer la gloire de Dieu ; 

2° Rechercher la perfection personnelle ; 
3° Assurer la régularité ; 

4° Promouvoir l'union et la charité dans la famille. 

Il va sans dire, encore une fois, que le saint n'a nullement la préoccupation de faire un cours de spiritualité, ni de droit constitutionnel, et par conséquent, les fins qu'il indique ne sont pas exclusives d'autres, puisque le devoir d'un Supérieur est bien plus étendu dans le détail. [144] 
La première fin est de procurer la gloire de Dieu. 

Ce fut pour saint Vincent le souci dominant de sa vie. 

«Si l'on considère, écrit Abelly, quelle a été la fin que M. Vincent s'est proposée, soit à l'égard des autres, ou de lui-même, elle n'a été autre que la plus grande gloire de Dieu et l'accomplissement de sa très sainte volonté ; c'était là l'unique but auquel ce bon serviteur de Dieu a toujours visé en tous ses desseins, et en toutes ses entreprises ; c'était là où tendaient toutes ses pensées, tous ses désirs et toutes ses intentions ; et enfin, c'était là qu'il s'efforçait de porter les autres par ses avis, conseils, exhortations et par toutes les assistances spirituelles et temporelles qu'il leur rendait, il ne prétendait en tout et partout, sinon que le nom de Dieu fût sanctifié, son royaume augmenté, et sa volonté accomplie en la terre comme au ciel ; voilà où son esprit regardait, et son cœur aspirait incessamment (24).» 

Dans une conférence sur la recherche du Royaume de Dieu, commentant un article des règles communes de la Mission, le saint s'écrie : 

«Voilà donc ce que nous avons à faire : souhaiter la propagation de la gloire de Dieu et travailler pour elle. 

«Je dis sa gloire, je dis son royaume, et je prends ainsi l'un pour l'autre, parce que c'est la même chose. La gloire de Dieu est au paradis ; et son royaume, dans les âmes. Ayons donc ce désir continuel, que le règne de Dieu s'étende ; et cette affection d'y travailler de tout notre pouvoir, afin qu'ayant procuré le royaume de Dieu sur la terre nous allions jouir de lui dans le ciel. Ayons cette lampe toujours allumée dans nos cœurs (25).» 

Saint Vincent voulait que la recherche de la gloire de Dieu passât avant tout, même avant les intérêts personnels ou ceux de la communauté. Il l'expose ainsi aux sœurs du Conseil : 

«Pour vous apprendre à raisonner sur les affaires, je vous dirai qu'il faut, quand elles vous sont proposées, avant toute chose regarder la fin, qui doit être la gloire de Dieu, après cela l'intérêt de la Compagnie et le bien et l'avantage des personnes avec qui l'on a à traiter... 

«Il faut, avant toute chose, regarder l'intérêt de Dieu. Il y a beaucoup de communautés qui ne regardent que l'intérêt de la communauté, car cela est si grand qu'il enserre avec soi celui de Dieu. Mais, pour moi, mes filles, je trouve qu'il mérite bien d'être [145] regardé avant tout autre. De là il semble que l'on connaîtra plus clairement du reste (26).» 
Procurer la gloire de Dieu est donc la fin générale que Supérieurs et sujets ont à poursuivre en toutes leurs actions, et toutes les autres fins devront conspirer à l'obtention de celle-là, et lui être subordonnées. 

*

*    *

La deuxième fin est la recherche de la perfection personnelle. Cet autre objectif doit être poursuivi par les Supérieurs et leurs sujets même avant les œuvres du ministère ou de charité. 

«Si on vous demandait : «Pourquoi êtes-vous à la Mission ?», dit saint Vincent, il faudrait reconnaître que c'est Dieu qui l'a faite, afin que nous travaillions : premièrement, à notre perfection ; secondement, au salut des pauvres, et, en troisième lieu, au service des prêtres, et dire : «J'y suis pour cela». Selon cela..., un missionnaire qui ne penserait qu'à la science, qu'à bien prêcher, etc., un tel homme, qui néglige son oraison et les autres exercices de sa règle, est-il missionnaire ? Non, il manque au principal, qui est sa propre perfection... (27).» 

Le saint estime que si quelqu'un manque à ce but premier de son entrée en communauté, ce ne serait plus qu'une carcasse de missionnaire, un missionnaire fantôme ! 

Il revient donc au Supérieur, non seulement de veiller attentivement à ce que ses sujets soient attachés à ce devoir essentiel de leur sanctification personnelle, mais aussi de mettre tout en œuvre pour que jamais rien n'entrave cette obligation. 

En traitant de la prudence, nous avons déjà vu que les fins sont hiérarchisées, et qu'après la gloire de Dieu, celle-ci a la priorité. 

C'est pourquoi, les sujets ne doivent pas être placés en de telles conditions de travail, que le soin de leur perfection leur soit pratiquement rendu impossible. JI n'est aucun prétexte, ni d'œuvres, ni de manque de personnel, ni de pauvreté, qui puisse autoriser en une maison religieuse, d'une manière permanente, un tel état de choses, qu'on n'ait même plus le temps nécessaire de vaquer à ses exercices de piété et aux autres devoirs de la vie commune. Plutôt que de laisser se laïciser des âmes consacrées [146] à Dieu, ou de provoquer un surmenage toujours soldé par un très grave déficit spirituel, mieux vaudrait faire la part du feu et sacrifier des œuvres auxquelles on ne peut raisonnablement subvenir. 
*

*    *
La troisième fin est d'assurer la régularité. 

«Je ne doute pas, écrit saint Vincent au Supérieur de Gênes, que la sainte humilité ne vous donne les sentiments que vous me témoignez sur le sujet de votre supériorité ; mais comme c'est Dieu qui gouverne toutes choses par son admirable sagesse, nous devons estimer qu'il conduit aussi la compagnie en général et chaque maison en particulier, et qu'elles seront très bien conduites si, de notre côté, nous sommes fidèles à la pratique des maximes de l’Évangile et des observances de notre Institut. Vous êtes sans doute entré dans cette disposition lorsque vous vous êtes proposé de maintenir dans la famille l'union et l'exactitude, qui sont les deux fins principales d'une bonne conduite (28).»
L'exactitude, ou plus précisément la régularité, est l'un des points sur lesquels saint Vincent a attiré le plus l'attention des Supérieurs. C'était là, à son sens, une affaire capitale, car la régularité suppose pratiquement l'observance de toutes les autres fins, sanctification personnelle, charité, etc. 

Félicitant un Supérieur de ce qu'on lui avait rendu bon témoignage de la «vertu et régularité» de sa famille, le saint lui écrit : 

«J'en rends grâces à Dieu de bon cœur, pour ce que c'est en ce point que consiste ou d'où dépend le sujet d'espérer la miséricorde de Dieu sur la compagnie et les services qu'elle doit rendre à son Église. 
«Continuez, Monsieur, à rendre votre communauté bien bonne et exacte à la petite régularité, et ne vous mettez en peine d'autre chose ; Notre-Seigneur fera le reste (29).»
Le saint mande de même au Supérieur de Varsovie : 

«Je vous prie de tenir la main... à ce que la compagnie se rende plus régulière de plus en plus et plus exacte en toutes choses ; et en ce faisant, elle se peut assurer qu'elle répondra aux desseins de Dieu ; sinon, qu'elle prévariquera aux prétentions que Notre-Seigneur [147]  a sur elle pour le salut du pauvre peuple et la sanctification des ecclésiastiques (30).» 
Les Règles, qui viennent de Dieu et sont l'expression de sa volonté, conduisent à Lui comme un vaisseau au port. Leur observance préserve de l'esprit du monde, sanctifie, rend agréable à Dieu, augmente les mérites, rend heureux et sauvegarde la vocation. 

Pour les communautés, elles sont comme des canaux par lesquels Dieu fait descendre ses grâces sur elles comme sur les particuliers, et elles maintiennent l'uniformité. Là où la règle est observée, tout va bien ; là où on la néglige, c'est la décadence des communautés, en attendant leur ruine. 

Tel est en substance l'enseignement de saint Vincent. Rien donc d'étonnant qu'il ait fait de la régularité une des fins capitales d'une sage conduite. 

Chargeant M. Portail de diriger ses confrères pendant une mission, saint Vincent lui écrit : 

«Vous, Monsieur, aurez soin de la direction de la compagnie. Je prie Notre-Seigneur qu'il vous donne d'abondante part à son esprit et à sa conduite pour cela. 
«Or sus, entreprenez donc cette sainte besogne en cet esprit, Monsieur. Honorez la prudence, la prévoyance, la douceur et l'exactitude de Notre-Seigneur à cette fin. Vous ferez bien si vous faites observer le règlement comme il faut. La bénédiction de Dieu se trouve abondamment là-dedans. Commencez donc par le lever, le coucher, l'oraison, l'office, l'entrée et la sortie de l'église à point nommé. O Monsieur, que l'habitude formée de ces choses est un riche trésor et que le contraire entraîne d'inconvénients ! Eh ! mon Dieu ! pourquoi ne mettrons-nous pas peine à cela pour Dieu, puisque nous voyons que la plupart du monde est exact observateur de l'ordre qu'il s'est proposé dans le monde ? Jamais ou fort rarement les gens de justice ne manquent à se lever et coucher, à aller et revenir du palais à même heure ; la plupart des artisans en font de même ; il n'y a que nous autres ecclésiastiques qui sommes si amateurs de nos aises que nous ne marchons qu'au branle de nos inclinations. Pour l'amour de Dieu, Monsieur, travaillons à nous dépêtrer de cette chétive sensualité, qui nous rend captifs de ses volontés (31).» 

Le saint écrit au Supérieur de Tréguier : 

«Je vous prie, au nom de Notre-Seigneur, que votre principale application soit de faire observer le règlement. Si vous le faites, [148] Dieu sera à votre côté et bénira cette conduite, comme il bénit toujours celles qui sont fermes quant à leur fin et douces quant aux moyens. Ceux même qui auraient peine à cette observance reconnaîtront dans la suite que vous ferez bien d'en user de la sorte ; ils auront plus de respect pour votre personne et enfin plus de soumission à vos ordres (32).» 
En vue de maintenir la régularité, le Supérieur ne négligera rien pour ramener les délinquants à l'observance, et il ne craindra pas de donner les avis et avertissements nécessaires, soit en public, soit en privé, suivant que la prudence le conseillera. 

«Quand vous voyez quelqu'un qui ne s'acquitte pas de son devoir touchant son office ou à l'égard du règlement, écrit saint Vincent au Supérieur du Mans, vous le devez avertir, quoiqu'il vous semble qu'il ne recevra pas bien votre avertissement, et même quand vous en seriez assuré par l'expérience, pourvu que cela se fasse à propos et toujours en esprit de douceur, parce qu'autrement il penserait bien faire, ou présumerait que vous approuvez son dérèglement. 

«Vous ne devez donc point souffrir qu'aucun ne fasse qu'à demi les choses qu'il a à faire, et encore moins devez-vous vous charger, pour suppléer à sa négligence, de celles qu'il omet, car cela vous accablerait. 

«Votre principal est la conduite générale de la famille et des affaires ; vous devez veiller sur tous et faire que tout se fasse dans l'ordre (33).» 

C'est le même conseil que donne le saint au Supérieur de Gênes : 

«Par l'exactitude au règlement et aux pratiques, outre le bon moyen que vous vous proposez, qui est d'en donner l'exemple, il vous servira beaucoup de n'en souffrir la transgression dans les autres sans les avertir, ni sans quelquefois leur en donner des pénitences, surtout pour les récidives (34).» 

Et, comme nous l'avons vu, même si les avertissements sont mal accueillis, le Supérieur ne cèdera pas pour autant à la pusillanimité ; il usera cependant de la plus grande prudence possible. 

Le saint écrit, par exemple, au Supérieur de Sedan : 

«Les avertissements mal reçus ne vous doivent pas faire dissimuler les fautes considérables ; mais l'amour que vous devez avoir pour l'observance commune et l'avancement de chaque [149] particulier vous oblige de remédier aux manquements par la correction publique ou secrète ; mais que ce soit avec prudence et charité (35).» 
Nous avons déjà dit en traitant de la prudence, comment un Supérieur doit se comporter pour donner des avertissements qui aient chance d'obtenir des effets salutaires. 

L'observance de la régularité ne doit pas cependant être inflexible, sans nuances. Saint Vincent admet que l'on s'adapte aux circonstances, et nous en verrions un exemple en ce qu'il écrit à la Supérieure du nouvel établissement de Nantes : 

«Avez-vous fait faire dans votre chambre (c'est-à-dire dans votre maison), la clôture qui devait servir à vos petites assemblées, ainsi que nous le trouvâmes à propos quand j'étais à Nantes ? Et si cela est fait, n'y pouvez-vous pas faire chaque jour un peu de récréation ? Je vous prie de m'éclaircir de cela. Cependant j'approuve votre discrétion à donner un peu de liberté à nos sœurs pour rire et parler quand l'occasion s'en présente, si tant est que vous ne preniez pas une petite heure pour vous récréer ensemble ; car il faut un peu de relâche à vos continuelles occupations (36).» 

*

*    *

La quatrième fin à poursuivre est le maintien de la charité et de l'union entre les membres de la famille. 

Ce devoir, qui demande du Supérieur beaucoup d'abnégation et de savoir-faire, est aussi de première importance car, remarque saint Vincent dans une lettre au Supérieur de Tréguier : 

«le mal des communautés, surtout des petites, est pour l'ordinaire l'émulation, et le remède de l'humilité, de laquelle vous devez faire toutes les avances, aussi bien que des autres vertus nécessaires pour cette union. Nous voyons que cette émulation est arrivée en la première compagnie de l'Église, qui est celle des apôtres ; mais nous savons aussi que Notre-Seigneur l'a réprimée, et par parole, en humiliant ceux qui se voulaient élever, et par son exemple, en s'humiliant le premier. Si les vôtres s'enorgueillissent ou se courroucent ou se dérèglent, ne vous contentez pas de les en avertir charitablement, quand le cas le mérite, mais faites des actes contraires par où ils soient doucement forcés de vous suivre (37).» 

Ce doit donc être un souci constant des Supérieurs de maintenir l'union et la charité dans leurs familles. Comme l'observe [150] saintement le Fondateur de la Mission : là «où manque la charité, manque l'union, et par conséquent il n'y a point de communauté, puisque ce qui la maintient, c'est la liaison des cœurs (38).» 
Sur le point de faire partir ses missionnaires pour les Iles Britanniques, le saint les réunit et leur tient ce langage : 

«Soyez unis... et Dieu vous bénira ; mais que ce soit par la charité de Jésus-Christ... Toute union qui n'est point cimentée par le sang de ce divin Sauveur ne peut subsister. C'est... en Jésus-Christ, par Jésus-Christ et pour Jésus-Christ que vous devez être unis les uns avec les autres. L'esprit de Jésus-Christ est un esprit d'union et de paix ; comment pourriez-vous attirer les âmes à Jésus-Christ si vous n'étiez unis entre vous et avec lui-même ? Cela ne se pourrait pas. N'ayez donc qu'un même sentiment et une même volonté. Ce serait comme les chevaux qui... attelés à une même charrue, tireraient, les uns d'un côté, les autres d'un autre, et ainsi ils gâteraient et briseraient tout. Dieu vous appelle pour travailler en sa vigne ; allez-y, comme n'ayant en lui qu'un même cœur, qu'une même intention et, par ce moyen, vous en rapporterez du fruit (39),» 

Saint Vincent n'avait rien tant à cœur qu'il en fût de même en toutes les maisons de la compagnie. 

«O Monsieur, écrit-il au Supérieur d'Annecy, que je prie Dieu de bon cœur pour vous et pour tous les vôtres, à ce qu'il plaise à sa divine bonté de faire que vous n'ayez tous qu'un cœur et qu'une âme ! La charité est le ciment qui lie les communautés à Dieu et les personnes entre elles-mêmes, de sorte que qui contribue à l'union des cœurs d'une compagnie la lie indissolublement à Dieu. Plaise à son infinie bonté de vous animer de son amour pour cela (40).» 

Écrivant en Barbarie à Philippe Le Vacher et au frère Jean Barreau, il leur dit : 

«J'ai appris la liaison et l'intime charité qui est entre vous ; j'en ai plusieurs fois béni Dieu et je l'en bénirai autant de fois que la pensée m'en viendra, tant mon âme est touchée de reconnaissance d'un si grand bien, qui réjouit le cœur de Dieu même ; d'autant que de cette union il en fera réussir une infinité de bons effets pour l'avancement de sa gloire et pour le salut d'un grand nombre d'âmes. Au nom de Dieu, Messieurs, faites de votre côté tout ce qui se pourra pour la rendre et plus ferme et plus cordiale [151] jusques dans l'éternité, vous souvenant de la maxime des Romains, que par l'union et par le conseil on vient à bout de tout... (41).» 
Si la charité qui régnait entre les missionnaires réjouissait fort le cœur du bon Monsieur Vincent, le spectacle contraire de la désunion l'affligeait plus qu'on ne peut dire, 

«Ce qui m'afflige supra modum, écrit-il au Supérieur de Tréguier, est que la charité semble 
naissance de la compagnie, de me faire aucun rapport qui fût préjudiciable à personne, à cause que je reconnus en lui cette pente et que déjà il m'avait voulu donner de mauvaises impressions contre un honnête homme avec lequel je vivais ; il n'osa plus m'apporter de telles nouvelles. Toutes les fois que j'y pense, j'ai le cœur tout attendri de reconnaissance vers Dieu de cette grâce-là. Les médisances nuisent souvent autant à ceux qui les écoutent qu'à ceux qui les inventent, quand elles ne feraient autre mal que d'inquiéter l'esprit, comme elles font, et donner sujet de tentation d'en parler ou d'en écrire à d'autres (44).» 

Enfin, pour maintenir la charité et l'union, le Supérieur n'omettra pas de donner des avertissements aux fauteurs de discorde, et il ajoutera à ce moyen quelque autre pratique particulière propre à restaurer la concorde, comme l'humilité et le pardon. [152]
«Je vous dirai seulement, écrit saint Vincent au Supérieur de Gênes que, pour conserver la paix et la charité parmi les vôtres, il les faut accoutumer de s'entre-demander pardon à genoux toutes les fois qu'il leur arrivera de dire ou de faire quelque chose qui altère tant soit peu la charité. Un jour, une Supérieure de filles religieuses me disait que l'union était grande en sa communauté ; et je lui demandai à quoi elle attribuait la cause. Elle me répondit qu'après Dieu c'était à la pratique qui était entre les sœurs, de se demander pardon des paroles d'aigreur, ou contraires au respect ; et en effet, j'ai remarqué que ce remède est très utile parmi nous, car j'ai tâché d'y en introduire l'usage et d'y recourir moi-même, lorsque je tombe dans ces défauts ; et vous verrez, Monsieur, que cette pratique d'humilité, si vous la mettez en vigueur, sera comme un baume précieux en votre maison, qui adoucira les piqûres des langues et les ressentiments des cœurs (45).»
Pour obtenir cette grâce de la charité au sein de leur famille, les Supérieurs aimeront à redire souvent cette belle prière jaillie des lèvres de saint Vincent : 

«0 bonté divine, unissez... tous les cœurs de la petite compagnie de la Mission, et puis commandez ce qu'il vous plaira ; la peine leur sera douce et tout emploi facile, le fort soulagera le faible et le faible chérira le fort et lui obtiendra de Dieu accroissement de force ; et ainsi, Seigneur, votre œuvre se fera à votre gré et à l'édification de votre Eglise, et vos ouvriers se multiplieront, attirés par l'odeur d'une telle charité! (46).»
*
*   *

Il faut être ferme pour la fin, et suave pour les moyens. Comment allier la douceur à la fermeté, ou plus exactement quelle douceur doit pratiquer un Supérieur ? Ce sera l'objet du chapitre suivant. [153]
CHAPITRE SEPTIÈME

LA DOUCEUR

Si, pour le choix d'un Supérieur, il y avait à opter entre deux candidats, dont l'un serait caractérisé par une fermeté inflexible, et l'autre par une douceur ou une bonté excessive, il y aurait certes lieu de demeurer hésitant. Ni l'un ni l'autre, en effet, ne serait vraiment apte à prendre la direction, et l'on pourrait redouter les plus fâcheuses conséquences pour la communauté, qui les aurait pour chef. 

Dans l'hypothèse, cependant, où l'on serait contraint de choisir l'un des deux, faute de pouvoir faire autrement, tout considéré, la balance pencherait peut-être du côté du second car, sous la férule du premier il faut s'attendre au pire, et de la part de tous les sujets, tandis qu'en dépit de la faiblesse du débonnaire, on pourrait espérer que, malgré l'irrégularité prévisible, les meilleurs sujets pourraient persévérer dans le devoir, et les moins réguliers vivre néanmoins dans la pratique d'une certaine charité. Mais, évidemment, ce serait un pis-aller, gros de risques. 

La douceur, ou si l'on veut, la bonté requise d'un Supérieur ne saurait dégénérer en faiblesse. L'authentique bonté s'appuie sur la fermeté et la prudence, qui la préservent de l'excès. 

Notre propos en ce chapitre ne sera pas de traiter directement de la bonté proprement dite, qui est cependant l'une des vertus les plus nécessaires à un Supérieur, et l'une de celles qu'avec grande raison les Directoires lui proposent de préférence, mais plutôt de la douceur, encore qu'entre elle et la bonté, il y ait bien des traits communs. 

Puisque nous nous attachons en ces pages à suivre d'aussi près que possible les enseignements mêmes de saint Vincent, nous devons constater qu'il a plus rarement évoqué la vertu de bonté que celle de douceur. Notons en passant que, dans la table analytique des treize volumes des œuvres du saint, établie par Pierre Coste, il n'y a pas une seule référence à la bonté, tandis que toute une page y est consacrée à la douceur. [154]
Ce n'est pas à dire cependant que saint Vincent ait pratiquement confondu la bonté avec la douceur ; il n'ignorait pas évidemment qu'il existait entitativement une différence entre ces deux vertus. 

Ainsi, par exemple, dans une conférence sur le service des malades, il dit à ses filles : 

«Vous êtes destinées pour représenter la bonté de Dieu à l'endroit de ces pauvres malades. Or, comme cette bonté se comporte avec les affligés d'une manière douce et charitable, il faut aussi traiter les pauvres malades comme cette même bonté vous enseigne, c'est-à-dire avec douceur, compassion et amour (1).» 

La bonté, que saint Thomas appelle affabilité, serait plutôt une disposition foncière, tant intérieure qu'extérieure, à manifester à l'égard du prochain les sentiments d'une exquise charité ; quant à la douceur, elle serait par nature une de ces manifestations extérieures de la bonté, nous portant par la domination sur nos passions à traiter le prochain avec respect, égards et suavité. La bonté est en quelque sorte la source de la douceur, et elle est aussi son plus ferme soutien. 

Si saint Vincent a beaucoup plus parlé de la douceur, ce fut sans doute parce qu'il voyait en elle un moyen des plus efficaces pour exercer la bonté dans !es œuvres du ministère ou dans le service des pauvres. D'où ses fréquentes instances en faveur de cette vertu, soit auprès des missionnaires, soit auprès de ses filles. 

*
*    *
De la douceur, saint Vincent n'a jamais donné une définition explicite, que nous sachions, mais plutôt une description par ses effets en en l'adjoignant à d'autres vertus apparentées, comme la simplicité, la cordialité et le respect mutuel. 

Il a bien montré cependant ce qui était de l'essence même de cette vertu, lorsqu'il disait aux missionnaires : 

«L'on voit quelquefois des personnes qui semblent être douées d'une grande douceur, laquelle n’est! bien souvent qu'un effet de leur naturel modéré ; mais ils n'ont pas la douceur chrétienne, dont le propre exercice est de réprimer et étouffer les saillies du vice contraire (2).» 
La douceur est essentiellement une victoire sur les passions et plus particulièrement, sur l'appétit irascible. [155]
Saint Vincent excella en cette vertu, et non sans mérite, à en croire son biographe Collet. 

«Né bilieux, et avec un esprit vif, écrit-il, il était de son naturel porté à la colère... A force de vigilance et d'attention, il devint lui-même si doux et si affable, qu'il eût été en ce genre le premier homme de son siècle, si son siècle n'avait pas vu le saint évêque de Genève (3).» 

En effet, saint Vincent et saint François de Sales se ressemblent par bien des traits, et le second n'a pas été sans exercer une profonde influence sur le premier, qui admirait en lui cette suavité, cette bonté rayonnante, dont il disait : «Il avait une si grande bonté que celle de Dieu se voyait sensiblement au travers de la sienne (4).» 

Entre l'évêque de Genève et lui s'était établie une sorte de parenté d'âme, qui l'amenait à reconnaître en son saint ami : «son bienheureux père». Ces deux âmes, si bien faites pour se comprendre et s'estimer, ont l'une et l'autre forcé l'admiration de leurs contemporains par leur douceur, par leur bonté. Dans la pensée populaire, ils sont demeurés, l'un le suave saint François de Sales, et l'autre le bon Monsieur Vincent. 

«Ce qui recommande un homme, c'est sa bonté», lit-on au Livre des Proverbes (5). 

La bonté fut l'un des facteurs de l'attirance exercée par saint Vincent sur ceux qui s'approchaient, et il ne croyait pas si bien se dépeindre lui-même, ni fournir une explication de sa propre influence, lorsqu'il disait aux siens : «L'on ne croit point un homme pour être bien savant, mais pour ce que nous l’estimons bon et l'aimons (6).» 

Ou bien encore : «Oh ! que la direction de ceux qui nous aiment et qui nous estiment est douce et que ce nous est un grand attrait pour entrer dans leurs sentiments (7).» 

Il y avait de tout cela dans l'emprise exercée par le saint sur son entourage. 
*

*    *

Le Père de Bérulle avait enseigné que, dans l'exercice de l'autorité, un Supérieur «doit avoir plus de douceur que de puissance, plus de patience que de force (8).» [156] 
Saint Vincent, conscient, comme il disait, que «l'œuvre du Seigneur se fera, comme elle se fait toujours, mieux par la douceur qu'autrement», souhaitait lui aussi que les Supérieurs fissent tous profession de cette aimable vertu. 

Fidèle à sa méthode, il commence par les inviter à élever leurs regards jusqu'au Fils de Dieu : 

«Notre-Seigneur Jésus-Christ, dit-il, est la suavité éternelle des hommes et des anges, et c'est par cette même vertu que nous devons faire en sorte d'aller à lui en y conduisant les autres (9).» 

Alors que M. Portail se trouvait en mission dans les Cévennes, le saint lui écrit : 

« Je prie Notre-Seigneur, Monsieur, qu'il vous continue l'esprit de la sainte douceur et aussi de la condescendance à ce qui n'est pas mal, ni contraire à nos petits règlements ; car, pour cela, ce serait cruauté que d'être doux ; mais pour remédier à cela même, il faut avoir l'esprit de suavité (10).» 

Si donc on l'en croit, la douceur ne suffit pas par elle-même, il en faut avoir l'esprit. Mais, en quoi consiste précisément cet esprit ? 

C'est encore de Notre-Seigneur Jésus-Christ que nous l'apprendrons. Ne nous dit-il pas : «Apprenez de moi, que je suis doux et humble de cœur !» D'ailleurs, ses exemples montrent mieux encore qu'un conseil ce qu'est la vraie douceur et ses exigences. 

Et d'abord, le Christ nous enseigne par sa vie comment on peut user de fermeté tout en pratiquant la douceur. 

«Si la douceur de votre esprit a besoin d'un filet de vinaigre, écrit saint Vincent à Louise de Marillac, empruntez-le un peu de l'esprit de Notre-Seigneur. 0 Mademoiselle, qu'il savait bien trouver l'aigre-doux, quand il fallait ! (11)» 

Et à un bon frère, qui s'est plaint à lui du commandement un peu rude de son Supérieur, le saint de répondre : 

«Que si vous avez vu agir quelquefois (le chef) de la famille, qui est homme sage et bon serviteur de Dieu avec chaleur et fermeté, souvenez-vous que Notre-Seigneur ne traitait pas toujours doucement ses disciples ; il leur disait des paroles bien rudes, jusques-là d'appeler saint Pierre Satan et, ce semble, pour peu de choses. Il prit aussi des verges une ou deux fois contre les profanateurs [157] du temple, pour montrer à ceux qui sont en charge des autres, qu'il n'est pas toujours bon de les épargner trop (12).» 
De même, dans l'un de ses entretiens aux missionnaires, il s'applique à montrer comment le Maître savait concilier la fermeté, voire la sévérité, avec la douceur. 

Il est 

«parfois expédient, observe-t-il, qu'on témoigne de la colère qu'on crie, qu'on reprenne, qu'on châtie», mais, «les âmes qui ont cette vertu de douceur, ne font pas ces choses par emportement de la nature, mais parce qu'elles pensent qu'il le faut faire, comme le Fils de Dieu, qui appelle saint Pierre Satan, qui disait aux juifs : «Allez, hypocrites», non une fois, mais plusieurs ; nous voyons ce mot répété dans un seul chapitre dix ou douze fois ; et, en d'autres rencontres, il chassa les vendeurs du temple, renversa les tables et fit d'autres signes d'un homme courroucé. Etaient-ce des emportements de colère ? Non, il avait la douceur au suprême degré, qui réglait tous ses mouvements. 

«En nous, cette vertu fait qu'on est maître de la passion ; mais en Notre-Seigneur, qui n'avait que des propassions, elle lui faisait seulement avancer ou retarder les actes de la colère selon qu'il était expédient. Si donc il se montrait sévère en certaines occasions, lui qui était essentiellement doux et bénin, c'était pour corriger les personnes à qui il parlait, pour donner la chasse au péché et ôter le scandale ; c'était pour édifier les âmes et pour notre instruction. 

«Oh ! qu'un Supérieur qui agirait de la sorte ferait un grand fruit ! Ses corrections seraient bien reçues, parce qu'elles seraient faites par raison, et non par humeur ; quand il reprendrait avec vigueur, ce ne serait jamais avec emportement, mais toujours pour le bien de la personne avertie. Comme Notre-Seigneur doit être notre modèle, en quelque condition que nous soyons, ceux qui conduisent doivent regarder comme il a gouverné et se régler sur lui. Il gouvernait par amour ; mais, si quelquefois il promettait la récompense, d'autres fois aussi il proposait le châtiment. Il faut faire de même, mais toujours par ce principe de l'amour... Personne ne veut être corrigé par colère (13).» 

Une autre leçon à recevoir de Notre-Seigneur, c'est la manière dont il se comportait à l'égard de ses propres inférieurs : son gouvernement était toute charité et toute douceur. 

«Ceux qui conduisent les maisons de la compagnie, écrit le saint à un Supérieur, ne doivent regarder personne comme leur [158] inférieur, mais bien comme frère. Notre-Seigneur disait à ses disciples : «Je ne vous dis plus mes serviteurs, mais je vous ai dit mes amis». Il les faut donc traiter avec humilité, douceur, support, cordialité et amour. Ce n'est pas, Monsieur, que j'observe tout cela, mais j'estime faillir quand je m'en éloigne (14).» 
*

*    *

On notera à ce propos que, lorsqu'il parle aux Supérieurs de leur maison, saint Vincent use plus ordinairement de l'expression : la famille. 

Ne voulait-il pas traduire par là, à sa manière, la conception idéale qu'il se faisait de ce que doit être une maison religieuse, une communauté, c'est-à-dire une famille gouvernée par un Père, par une Mère, et dans laquelle tous les membres se doivent considérer véritablement comme des frères, comme des sœurs ? 

Il revient au chef de la communauté d'y créer un climat familial dans la charité, dans l'union des cœurs et des esprits, si bien que de chaque famille spirituelle se puisse dire en toute sincérité : «Ecce quam bonum et quam jucundum habitare fratres in unum !» 

Aux âmes consacrées, qui lui sont confiées, le Supérieur doit témoigner une tendresse spéciale, car jamais ne s'applique mieux ce qu'a dit Notre-Seigneur : «Tout ce que vous faites au plus petit d'entre les miens, c'est à moi que vous le faites». 

Saint François de Sales disait à une Supérieure : 

«Aimez d'un amour cordial, maternel, nourricier et pastoral toutes vos filles, et vous ferez tout ; vous serez toute à toutes, mère à chacune et secourable à toutes. C'est la seule condition qui suffit, et sans laquelle rien ne suffit.» 

C'est cette même cordiale union entre la Supérieure et ses compagnes que saint Vincent désire voir régner dans toutes les maisons des Filles de la Charité. Et il va jusqu'à leur proposer comme symbole de leur union, celle des trois personnes divines en la Très Sainte Trinité : 

«Voyez-vous, mes filles, comme Dieu n'est qu'un en soi, et qu'en Dieu il y a trois personnes, sans que le Père soit plus grand que le Fils, ni le Fils que le Saint-Esprit, il faut de même que les Filles de la Charité, qui doivent être l'image de la Très Sainte Trinité, encore qu'elles soient plusieurs, ne soient toutefois qu'un cœur et qu'un esprit ; et, comme encore dans les sacrées personnes de la Très Sainte Trinité, les opérations, quoique diverses et [159] attribuées à chacune en particulier, ont relation l'une à l'autre, sans que, pour attribuer la sagesse au Fils et la bonté au Saint-Esprit, on entende que le Père soit privé de ces deux attributs, ni que la troisième personne n'ait point la puissance du Père, ni la sagesse du Fils ; de même, il faut qu'entre les Filles de la Charité, celle qui sera des pauvres ait relation à celle qui sera des enfants, et celle des enfants à celle des pauvres. Et je voudrais encore que nos sœurs se conformassent en cela à la Très Sainte Trinité, que, comme le Père se donne tout à son Fils, et le Fils tout à son Père, d'où procède le Saint-Esprit, de même elles soient toutes l'une à l'autre pour produire les œuvres de charité qui sont attribuées au Saint-Esprit, afin d'avoir rapport à la Très Sainte Trinité. Car, voyez-vous, mes filles, qui dit charité dit Dieu ; vous êtes Filles de la Charité ; donc vous devez, en tout ce qu'il est possible, vous former à l'image de Dieu. C'est à quoi tendent toutes les communautés qui aspirent à la perfection (15).» 
En conformité avec cette sublime doctrine, saint Vincent adresse ce suave conseil à la Supérieure d'une petite maison, composée précisément de trois sœurs seulement : 

«Je vous prie d'avoir bien soin de vos sœurs, comme sœur servante ; et elles d'en avoir réciproquement de vous, comme filles de Notre-Seigneur, qu'elles doivent considérer en vous et vous en lui. Enfin, vivez ensemble comme n'ayant qu'un cœur et une âme, afin que par cette union d'esprit, vous soyez une véritable image de l'unité de Dieu, comme votre nombre représente les trois personnes de la Très Sainte Trinité. Je prie à cet effet le Saint-Esprit, qui est l'union du Père et du Fils, qu'il soit pareillement le vôtre, qu'il vous donne une profonde paix dans les contradictions et les difficultés (l6).»
Sainte Louise de Marillac avait fort bien compris et professé ces enseignements de son saint directeur. Reprochant à une sœur servante son attitude et son manque de cordialité envers sa compagne, elle lui écrit : 

«Comment ne vous êtes-vous pas souvenue que lorsqu'on vous a mise avec elle pour lui tenir lieu de Supérieure que c'était vous obliger aux conditions de mère, bien plus grandes que mères corporelles, devant avoir soin de son salut et perfection plus que les mères naturelles, ce qui vous obligeait à une grande douceur et charité telle que le Fils de Dieu l'a recommandé sur terre... (17).» [160]
Mgr Baunard dit dans une de ses conférences : 

«Lorsque j'entre quelque part dans une maison, habitée par une famille honorable et que là je vois les fils et les filles entourer d'égards une femme respectable, dont ils prennent les ordres, préviennent les désirs, révèrent la présence et imitent l'exemple, je ne m'y trompe pas et je dis : celle-ci est certainement la mère. Et je m'incline.» 

C'est à ces mêmes signes d'égards, de soumission joyeuse et empressée que, dans une communauté, l'on reconnaît celui qui en est vraiment le père ou la mère, et en possède les qualités. 

On se souvient que le Pape Pie XII, de vénérée mémoire, s'adressant à des Supérieures générales, leur fit cette recommandation instante : 

«Il est sans doute vrai, comme le prétend la psychologie, que la femme revêtue de l'autorité ne réussit pas aussi facilement que l'homme à doser exactement la sévérité et la bonté, à les équilibrer. Raison de plus pour cultiver vos sentiments maternels. Dites-vous bien que les vœux ont exigé de vos Sœurs, comme de vous-mêmes, un grand sacrifice. Elles ont renoncé à leur famille, au bonheur du mariage et à l'intimité du foyer. Sacrifice de haut prix, d'une importance décisive pour l'apostolat de l'Église, mais sacrifice tout de même. Celles de vos Sœurs dont l'âme est la plus noble et la plus affinée ressentent ce détachement de la façon la plus vive. La parole du Christ : «Celui qui, ayant mis la main à la charrue, regarde en arrière, n'est pas apte au royaume de Dieu», trouve ici son application intégrale et, aujourd'hui encore, sans réserve. Mais l'Ordre doit remplacer la famille, autant qu'il se peut, et vous, les Supérieures générales, vous êtes appelées en premier lieu à insuffler à la vie commune des Sœurs la chaleur des affections familiales. 

«Aussi devez-vous vous-mêmes être maternelles dans votre comportement extérieur, dans vos paroles et vos écrits, même si parfois vous devez vous dominer ; soyez-le par-dessus tout dans vos pensées intimes, vos jugements et, autant que possible, votre sensibilité. Demandez chaque jour à Marie, Mère de Jésus et notre Mère, qu'elle vous apprenne à être maternelles (18).» 

Cette exhortation vaut aussi bien pour toute Supérieure ; le devoir est le même, et les raisons qui le motivent aussi. 

Le Père Ronsin a très justement écrit à l'adresse des religieuses : [161] 

«C'est une audace de vouloir apprendre à des mères à aimer leurs enfants. Le gouvernement maternel est un art et un don, tellement plus qu'une science. L'art ne s'enseigne pas, le don est grâce de Dieu. Quand le Ciel l'a pourvue d'un grand amour, une Supérieure n'a plus qu'à se livrer à cette force irrésistible ; elle devient ingénieuse à imaginer les trouvailles délicates. Sa charge lui étant une véritable maternité, l'incomparable occasion de toujours mieux aimer ses enfants, elle sent qu'elle doit s'y livrer toute entière. Ses talents, les qualités dont Dieu l'a comblée, toute cette richesse humaine et surnaturelle sera monnayée au service constant d'une communauté. C'est en comprenant et vivant ainsi leur charge qu'une sainte Thérèse d'Avila, une sainte Jeanne de Chantal et, plus près de nous, une sainte Sophie Barat, une sainte Euphrasie Pelletier sont devenues de si grandes saintes et de si encourageants modèles pour les Supérieures de tous les temps (19).» 

Ajoutons que sainte Louise de Marillac était bien de cette lignée ; elle fut une Mère très aimée de sa communauté. 

*

*     *

La pratique de la douceur assure singulièrement l'efficacité du gouvernement religieux. 

Si un Supérieur veut aboutir à ses fins, c'est par la voie de la douceur qu'il y parviendra le plus sûrement, même à l'égard des esprits difficiles. 

«Il faut adorer la conduite de Dieu, écrit saint Vincent à un directeur de séminaire, et néanmoins s'attendre à ne trouver pas toujours des personnes si souples et si aisées à gouverner, mais espérer aussi qu'à proportion que les difficultés s'augmenteront, Dieu augmentera ses grâces. Et afin, Monsieur, que, de votre part, vous soyez muni de toutes sortes d'armes, exercez-vous à la douceur et à la patience, vertus fort propres à vaincre les esprits revêches et durs (20).» 

Ce dernier conseil est très important. Si, comme nous l'avons vu, la fermeté au service de la régularité a cet effet d'imposer le Supérieur au respect de ses sujets, l'emploi de la douceur et des vertus connexes, dont nous parlerons bientôt, lui concilieront non seulement les volontés, mais aussi les cœurs. 

L'habitude de la sévérité ou de la rigueur dans le comportement d'un Supérieur contraint sans doute ses subordonnés à se soumettre à une certaine discipline, une discipline de fer, comme l'on dit, mais loin d'être acceptée, elle est subie à contre-cœur. [162]

Or, encore une fois, pour parvenir aux fins de son gouvernement, un Supérieur ne saurait se passer de la collaboration volontaire de ses inférieurs. Pour se concilier leur confiance et leur bonne volonté, rien ne vaut de sa part une affection paternelle ou maternelle, que l'on sait sincère, dévouée, désintéressée et surnaturelle. C'est par la voie du cœur que l'on parvient le plus aisément à gagner les autres facultés de l'âme ! 

Parlant à un Supérieur de l'attitude à prendre à l'égard d'un sujet difficile, saint Vincent lui dit : 

«Il me semble que la meilleure (manière d'agir) sera celle qui aura plus de douceur et de support, comme plus conforme à l'esprit de Notre-Seigneur et plus propre à gagner les cœurs. Si vous gagnez le sien, vous aurez de lui toute satisfaction (21).»
*

*    *

Comme la bonté, la douceur s'appuie sur plusieurs vertus, qui lui assurent son assise, sa fermeté et sa constance. 

Ces vertus sont multiples et comme des ramifications de la charité. Parmi elles, outre la fermeté et la prudence, il faut mentionner d'abord et surtout l'humilité, sœur germaine de la douceur, comme dit saint Vincent (22) ; puis, le support et la patience, le respect cordial et mutuel, la condescendance, l'indulgence, la compréhension et la miséricorde ; enfin, la pratique de ce qu'on pourrait appeler les vertus d'accueil. 

Saint Vincent fait suivre généralement le respect du qualificatif de cordial. Il disait : 

«Le respect sans la cordialité n'est pas un véritable respect, la cordialité sans le respect ne serait pas solide, mais engendrerait quelquefois des familiarités peu séantes et rendrait cette cordialité mince et sujette au changement (23).»
Le respect touche sensiblement au bon sens et plus encore à l'esprit de foi. C'est une vertu intellectuelle qui fait conserver le sens des valeurs. 

Cette vertu, en effet, consiste dans une considération attentive des personnes et des choses, qui ne s'arrête pas à leurs seules apparences, mais atteint par les vues de la foi, les réalités, les vraies valeurs, dissimulées sous les phénomènes. 

Pour pratiquer le respect dans ses paroles et dans ses gestes, un Supérieur doit s'attacher à vénérer en ses sujets l'image de Dieu, le temple du Saint-Esprit, les Fils de Dieu ou les Épouses du Christ. [163]
Saint Vincent disait à ses filles : 

«Vous vous devez saluer les unes les autres, parce que vous êtes toutes le temple de Dieu (24).»
«Ne nous laissons jamais aller à aucune action contraire à l'honneur que nous nous devons rendre l'une à l'autre, nous considérant toutes comme filles d'un même Père, qui nous aime toutes tendrement et nous a toutes choisies pour le servir ès personnes de ses pauvres (25).» 

«Il faut concevoir une grande estime de nos Sœurs, dans la vue que ce sont personnes sur lesquelles Dieu n'a pas dédaigné de jeter les yeux pour les attirer à son saint service ; l'estime engendre le respect (26).» 

En bref, saint Vincent a donné de la nécessité de cette vertu, ces motifs principaux : il faut se respecter les uns les autres, parce que Dieu vit en nous ; parce que nous sommes au service de Notre-Seigneur et rattachés à Lui par des liens spéciaux ; parce que les sœurs sont les épouses du Christ ; enfin, parce que tous les hommes ont été rachetés par le sang de Jésus-Christ et s'identifient à Lui. 

C'est sur cette base surnaturelle du respect, que saint Vincent entend que soient établies toutes les relations sociales et toute activité charitable. 

Parlant à ses filles du service des malades, il leur dit : 

Les sœurs 

«les traiteront avec respect et humilité, se ressouvenant que la rudesse et le mépris qu'on en fait, aussi bien que le service et l'honneur qu'on leur rend, s'adressent à Notre-Seigneur (27).» 

Une autre fois, il expose plus explicitement encore ce qui motive la vertu de respect, les valeurs à considérer, qui sont cachées sous les phénomènes : 

«Comme dit saint Augustin, ce que nous voyons n'est pas si assuré, parce que nos sens peuvent nous tromper ; mais les vérités de Dieu ne trompent jamais. Allez voir de pauvres forçats à la chaîne, vous y trouverez Dieu ; servez ces petits enfants, vous y trouverez Dieu... Vous allez en de pauvres maisons, mais vous y trouvez Dieu... Il agrée le service que vous rendez à ces malades et le tient fait à lui-même (28).) 

Et qui ne connaît cette magnifique apostrophe du saint, qui traduit si bien l'esprit du véritable apostolat : [164]
«Je ne dois pas considérer un pauvre paysan ou une pauvre femme selon leur extérieur, ni selon ce qui paraît de la portée de leur esprit ; d'autant que, bien souvent, ils n'ont pas presque la figure, ni l'esprit des personnes raisonnables, tant ils sont grossiers et terrestres. Mais tournez la médaille, et vous verrez par les lumières de la foi que le Fils de Dieu, qui a voulu être pauvre, nous est représenté par ces pauvres... 0 Dieu ! qu'il fait beau voir les pauvres, si nous les considérons en Dieu et dans l'estime que Jésus-Christ en a faite ! Mais, si nous les regardons selon les sentiments de la chair et de l'esprit mondains, ils paraîtront misérables ! (29). 

Ce sont ces mêmes sentiments, de surnaturelle inspiration, qui devront guider toujours un Supérieur dans son comportement extérieur. 

S'il pratique le respect, il manifestera à l'égard de ses sujets ce tact, cette déférence, ou mieux cette révérence - (reverentia, autre terme qui traduit le respect et y inclut une idée d'amour) - en vertu desquels il rejettera d'instinct tout procédé capable de froisser ou d'avilir ses relations avec autrui. 

L'Église, a dit Guizot, est une école du respect. Chaque communauté, portion d'Eglise, devrait en être la meilleure démonstration. 
*

*    *

La condescendance, l'une des composantes de la vertu de douceur, est un devoir spécial des Supérieurs car, dit saint Vincent : «Dieu a ordonné que les Supérieurs descendent autant qu'ils peuvent jusqu'à leurs inférieurs (30).» 

Mais, qu'est-ce que la condescendance ? 

Saint Vincent la définit : «Une certaine souplesse d'esprit par laquelle on condescend aux autres en tout ce qui n'est pas péché (31).» 

Ce disant, il laisse entendre que la condescendance doit être contenue dans les justes limites fixées par la prudence. D'ailleurs, précise-t-il, 

«il faut se donner bien de garde d'user de condescendance dans les choses mauvaises, parce que ce ne serait pas une vertu, mais un grand défaut, qui proviendrait ou du libertinage d'esprit, ou bien de quelque lâcheté et pusillanimité (32).» 

Saint Vincent souhaitait à M. Portail, que le Seigneur lui continuât l'esprit de condescendance «à ce qui n'est pas mal, [165] ni contraire à nos petits règlements ; car, pour cela, ce serait cruauté que d'être doux (33).»
«La sœur servante et les Supérieurs, dit-il ailleurs explicitement, ne doivent pas condescendre à toutes choses, comme quand il y a un plus grand bien à faire et qu'on leur propose de le quitter pour un moindre. Mais, hors de là, la servante doit condescendre en tout ce qui ne choque point les règles ni la conduite... Et il faut observer que les Supérieurs ne peuvent pas condescendre en tout (34).» 

Un auteur moderne rapporte le fait suivant : 

Une Supérieure confiait, un jour, à un religieux : «Qu'il est difficile, aujourd'hui, de se faire obéir ! Tenez, une de mes compagnes m'a refusé tout à l'heure de faire la vaisselle. - Qu'avez-vous fait ? demanda le prêtre. - Je l'ai faite à sa place. - C'est tout ? - Mais oui, mon Père. - Eh bien, répartit le religieux, j'admire votre humilité mais pas votre courage ! Après avoir lavé la vaisselle, vous auriez dû laver aussi la tête à votre compagne !» 

Si l'affaire avait été portée devant saint Vincent, sa réponse aurait peut-être été différente, car il s'étudiait à voir chaque cas d'espèce et à lui donner une solution variable suivant les circonstances. 

Dans un cas donné, il écrit à un Supérieur : 

«Vous ne devez point souffrir qu'aucun ne fasse qu'à demi les choses qu'il a à faire, et encore moins devez-vous vous charger, pour suppléer à sa négligence, de celles qu'il omet (35).»
Mais, en une autre circonstance, il félicite au contraire le Supérieur de Sedan d'avoir fait preuve d'une certaine tolérance, parce qu'il valait mieux sans doute temporiser, plutôt que d'intervenir sur-le-champ. 

«Je loue Dieu, lui écrit-il, de ce que vous êtes allé à Balan faire les fonctions de curé au refus de M... Vous avez bien fait d'en user ainsi plutôt que de le presser. Il y a des personnes bonnes qui craignent Dieu, qui ne laissent pas de tomber en certaines faiblesses, et il vaut mieux les supporter que de se raidir contre elles. Puisque Dieu donne bénédiction à ce sien serviteur dans le tribunal, je pense que vous ferez bien de le laisser faire et de donner quelque chose à ses petites volontés, vu que, par la grâce de Dieu, il n'en fera pas de mauvaises, et que d'ailleurs il vous sera plus facile de le ramener au point que vous le désirez par la douceur et par la patience que par trop de fermeté (36).» [166] 

Faut-il dire que ces attitudes conciliantes et bienveillantes des Supérieurs à l'égard de leurs sujets facilitent singulièrement l'exercice de l'autorité ? 
*

*    *

Ce sera encore un avantage de la pratique du respect et de la condescendance de fomenter en l'âme du Supérieur une promptitude à l'indulgence, autre soutien efficace de la vertu de douceur. 

Il est constant, en effet, que l'inclination à l'indulgence, surtout dans ses jugements, est une première et indispensable assise de la douceur, et même une des attitudes foncières qui l'entretiennent et la préservent de bien des écarts. 

Cet aspect de la question n'avait pas échappé à saint Vincent. 

Il écrit au Supérieur de Cahors : 

«Il me tombe en l'esprit de vous donner un autre avis, mais en deux mots : c'est de vous habituer à juger des choses et des personnes, toujours et en toutes choses, en bonne part. Si une action a cent faces, dit le bienheureux évêque de Genève, regardez-la toujours par la meilleure. Au nom de Dieu, Monsieur, usons-en de la sorte, quoique l'esprit et la prudence humaine nous disent au contraire. J'ai eu moi-même cette fâcheuse trempe de juger de toutes choses et de toutes personnes selon ma chétive cervelle ; mais l'expérience me fait voir le bonheur que c'est d'en user autrement et comme Dieu bénit cette manière d'agir (37).» 

Nous ne sommes pas obligés de croire le bon saint sur ce que son humilité lui fait dire de lui-même. Certes, il est peu d'hommes qui excellèrent comme lui en bonté dans les jugements ; il en administre la preuve en ses écrits et en ses discours. Qu'il suffise de rapporter ici cet épisode que nous tenons de sa propre bouche. 

Il était allé en visite chez M. de Marillac, et avait été introduit dans son salon pendant son absence. Tandis qu'il attendait, il aperçut une toile d'araignée sur un crucifix disposé sur un prie-Dieu. Pensant, dit-il, que c'était la nuit précédente que l'araignée avait ourdi cette toile, il s'approcha pour voir de plus près, mais il reconnut à certains signes qu'il y avait déjà longtemps qu'elle y était. Il se dit alors à lui-même : «0 mon Seigneur, sans doute que ce grand serviteur de Dieu est tellement recueilli en lui-même et se confond tellement devant la Majesté de Dieu, qu'il n'oserait regarder ici-bas en terre l'image de Celui qui est dans le ciel, tant il a de respect et de révérence à son égard ! (38).» [167]
Cette interprétation, vraiment inattendue, était diamétralement opposée à ce que suggéraient les apparences, et il faut être un saint consommé en la vertu de charité pour avoir eu une réaction favorable aussi spontanée ! 

Attentif, comme dans ce cas, à considérer personnes et choses en meilleure part, le saint ne pouvait souffrir de quiconque, et encore moins de la part des Supérieurs, les manquements habituels à la charité et à l'indulgence. 

«Oserai-je vous dire, Monsieur, écrit-il à l'un d'eux, que ce qui me fait le plus défier de vos avis est l'esprit de médisance et injurieux qui y paraît et qui me semble tout à fait éloigné de la vraie charité dont nous avons un tableau qui la représente au vif dans le bienheureux évêque de Genève. 

«Ne croyez pas, Monsieur, que je prenne injure à ce que vous me dites de moi ; ô Jésus ! nenni ; mais seulement ce que vous dites des corps de l'Eglise en général et de plusieurs en particulier, ce qui est directement opposé à la seconde condition de la charité, qui est la bénignité. Et puis, Monsieur, Notre-Seigneur vous a-t-il révélé ces manières que vous proposez? (39).» 

C'est également pour avoir trop souvent contrevenu à la bénignité, qu'un autre Supérieur reçut, lui aussi, cette mercuriale : 

«Ce que vous m'avez mandé de M... et la réponse qu'il vous fait, m'ont donné sujet de vous dire que j'ai observé plusieurs fois que vous ne vous liez pas assez aux personnes de la compagnie et, qui plus est (je vous prie, Monsieur, d'agréer cet avis), que vous êtes le Supérieur de la compagnie qui s'unit le moins avec les personnes de sa famille et avec les autres qui vous visitent. Je ne sais si vous m'avez jamais écrit de qui que ce soit qu'avec mépris, et sinistre jugement de plusieurs. Et ce qui m'afflige le plus, c'est que c'est même des personnes en qui je n'ai jamais vu que du bien, et de qui l'on m'a toujours témoigné qu'elles vivent exemplairement dans la compagnie et au dehors. Au nom de Dieu, Monsieur, faites attention à ce que je vous dis, demandez à Notre-Seigneur la grâce d'une parfaite charité et l'esprit d'humilité, qui nous fait reconnaître les autres meilleurs que nous, et nous pires que les démons ; et assurez-vous que vous aurez estime et amour pour les autres ; à faute de quoi, vous serez toujours à peine à vous-même et encore aux autres, qui trouveront cette croix dure et difficile à supporter (40).» [168]
L'indulgence est un sérieux appui de l'autorité. Un Supérieur qui accorde à priori sa confiance, qui juge de tout avec bénignité et favorablement, autant qu'il le peut, celui-là s'attire le respect, l'estime et la confiance de ses sujets, et il peut tout leur demander. Au contraire, s'il cède trop volontiers à des jugements hâtifs ou peu fondés, s'il est enclin à toujours interpréter à mal les actes et les dires des siens, son étroitesse d'esprit lui aliènera le cœur de tous. 

Chateaubriand disait de ses éducateurs : «On me suspectait de tout le mal possible, et cela me donnait le désir de faire tout le mal qu'on attendait de moi !». 

Il n'y a pas que des enfants à réagir de cette sorte !... 
*

*     *

Les vertus de compréhension et de miséricorde sont aussi de précieux auxiliaires de la douceur. 

Fréquentes sont les circonstances, surtout aujourd'hui en ce temps de fatigue nerveuse et de dépressions, où un Supérieur peut être appelé à faire preuve de ces vertus. 

Voici, par exemple, des sujets, bons d'ailleurs, qui passent par une crise, où on ne les reconnaît plus. Pour lors, un bon Supérieur saura se montrer particulièrement compréhensif. 

Dans un cas de ce genre, saint Vincent écrit au Supérieur de Gênes : 

«Je loue Dieu de ce que votre famille marche fidèlement dans nos observances, à ces deux près desquels vous me parlez ; j'approuve fort votre indulgence à leur égard pour un temps. Il y en a qui se relâchent d'aucunes fois et non pas en d'autres, même qui se comportent mal en un lieu, et en un autre feront des mieux. Il faut espérer un pareil amendement de la part de ces deux Messieurs, plutôt en les attendant qu'en les pressant (41).» 

Un Supérieur compréhensif sait faire la part des choses, fermer les yeux ou les oreilles sur des attitudes ou des paroles, qui sont plus l'effet d'une indisposition passagère, que les manifestations d'un état d'esprit critique permanent. Une indigestion en passant n'est pas nécessairement le symptôme d'un ulcère ou d'un cancer d’estomac ! 
Saint Bernard disait : «Un Supérieur doit tout savoir, fermer les yeux sur beaucoup de choses, corriger très peu de choses.» Saint Vincent n'y contredit point, témoin ce qu'il mande à un Supérieur : [169]
«Au regard de M..., la parole qui lui est échappée est peut-être une saillie de la nature, et non pas une indisposition de l'esprit. Les plus sages disent souvent des choses, surpris de quelque passion, dont ils se repentent par après. Il y en a d'autres qui témoignent pour l'ordinaire leurs aversions et leurs sentiments tant à l'égard des personnes que des emplois et ne laissent pas pourtant de bien faire. Tant y a, Monsieur, qu'avec quelques esprits que nous soyons, il y a toujours à souffrir, mais aussi à mériter. J'espère que celui-là pourra se gagner, moyennant qu'on le supporte charitablement, qu'on l'avertisse avec prudence et qu'on prie Dieu pour lui (42).» 
C'est principalement en traitant de la patience et du support que saint Vincent fait appel à l'esprit de compréhension et d'indulgence des Supérieurs, les engageant à ne pas s'étonner de trouver des défauts en leurs sujets, puisque tous les hommes, y compris les Supérieurs, ont les leurs. Et si tel Supérieur lui dénonçait avec trop d'insistance tel ou tel défaut qui exerçait sa patience, il lui donnait cette fiche de consolation, que si ses sujets n'avaient pas ces défauts-là, ils en auraient d'autres !... 
Aussi, les meilleurs moyens d'être compréhensif sont-ils les mêmes que ceux que saint Vincent recommande pour le support : c'est de demander «à Notre-Seigneur la grâce d'une parfaite charité et l'esprit d'humilité, qui nous fasse reconnaître les autres meilleurs que nous» et, ajoute le saint, «soyons assuré que nous aurons estime et amour pour les autres (43).» 
En ces matières, et d'ailleurs d'une manière générale, toutes les fois qu'il est question de la pratique des vertus, tout se tient. En amenant un Supérieur à penser d'autrui le plus de bien et le moins de mal possibles, l'humilité favorise l'action intérieure de sa volonté et de son cœur, c'est-à-dire lui assure à la fois, avec la charité, l'esprit d'indulgence et de compréhension. L'humilité l'incline à se montrer indulgent dans ses pensées et dans ses jugements, et elle prédispose sa volonté à entretenir des sentiments conformes de bienveillance, d'affection et de miséricorde. 
*

*    *

Enfin, la vertu de douceur se manifeste encore dans ce qu'on pourrait appeler les vertus d'accueil, si nécessaires à un Supérieur. 

Pratiquer ccs vertus, c'est être toujours d'un accès facile, toujours prêt à recevoir ses inférieurs, à répondre à leurs besoins et même à les prévenir ; c'est ne jamais donner l'impression [170] d'être dérangé, puisque tout le temps d'un Supérieur est au service des siens ; et si cela ne va pas parfois sans gêne pour son travail personnel, garder quand même un visage affable et cordial. 
La cordialité, dit saint Vincent, est un effet de la charité, 

«de sorte que, si la charité était une pomme, la cordialité en serait la couleur (44).» 

Avoir l'accueil facile, c'est encore savoir écouter patiemment... et longuement, s'il le faut ; ce qui, entre parenthèses, et de l'avis des experts, est un merveilleux secret de psychologie féminine. Quand on sait écouter une femme, qui sent le besoin de déverser ce qu'elle a sur le cœur, même si on n'a guère la possibilité de placer son mot, on est assuré d'être pour elle le directeur ou le Supérieur le plus compréhensif qu'elle ait jamais rencontré ! 

Saint Vincent excellait en cet art d'accueillir avec urbanité et cordialité ceux qui l'abordaient. 

«C'était un effet de sa prudence, écrit Abelly, d'user d'une telle circonspection en ses paroles, qu'il ne contristait jamais personne et ne renvoyait jamais aucun mécontent d'auprès de lui. «Pour mon particulier, dit le Supérieur d'une de ses maisons, je n'ai jamais eu l'honneur de l'approcher, que je n'en aie retiré toute la satisfaction que je pouvais prétendre, soit qu'il m'accordât, soit qu'il me refusât ce que je lui demandais ; et même la veille du jour que je partis de Paris pour aller où il m'envoyait, je demeurai un temps assez long, pendant lequel plusieurs personnes vinrent lui parler, et j'admirai, comme j'avais toujours fait, de quelle manière il renvoyait un chacun content (45).» 

Louise de Marillac, s'excusant auprès de son saint directeur de ce qu'elle l'importunait sans doute par ses scrupules, en reçut cette réponse : 

«Sachez-le pour une bonne fois. Mademoiselle, qu'une personne que Dieu a désignée en son conseil pour aider quelqu'autre, ne se trouve non plus surchargée des éclaircissements qu'elle demande, que fait un père d'un sien enfant (46).» 

Cela ne vaut-il pas aussi bien pour les Supérieurs que pour les directeurs de conscience ? 

Formée à cette école, la sainte fondatrice des Filles de la Charité se perfectionna en la domination de soi et dans le support cordial. Peu après sa mort, une de ses sœurs lui rendait ce témoignage : [171]
«Sitôt qu'elle était seule, elle était toujours en oraison. Aussitôt qu'on l'abordait, elle avait un visage gai et ne témoignait jamais qu'elle se trouvât importunée, quoiqu'il fallût quitter ses prières. Quelquefois un grand nombre de sœurs lui parlait en même temps de différentes affaires. Elle répondait à toutes avec une grande tranquillité d'esprit, sans les presser de la laisser en repos. 

«Quoique quelquefois elle fût bien mal, elle n'en tenait aucun compte. Souvent elle était fatiguée de trop parler ; mais elle ne voulait pas que les sœurs s'en retournassent avec quelque peine, faute de l'avoir entretenue, encore bien qu'elle fût malade. Si elle ne leur pouvait parler, elle leur montrait un visage plein de bon accueil et d'affection. Toujours, dans ses maladies, elle faisait paraître un visage gai et content (47).» 

Ce ne fut certainement pas sans efforts méritoires, que sainte Louise de Marillac parvint à devenir un si beau modèle des vertus d'accueil. A l'encontre des tendances d'un tempérament fort enclin à la mélancolie, elle était parvenue à mettre en pratique d'une manière constante le conseil si souvent réitéré par son saint directeur, notamment au début de ses rapports avec elle, de se maintenir dans la gaîté, et d'en avoir à suffisance pour elIe-même et pour les autres. 

Saint Vincent était un apôtre de la cordialité et de la joie. Il recommandait à ses missionnaires «d'avoir une grande affabilité, cordialité et sincérité de visage», à l'égard des personnes qui les approchaient, en sorte qu'ils leur fussent à consolation. 

«De là vient, disait-il, que quelques-uns avec une façon riante et agréable contentent tout le monde, Dieu les ayant prévenus de cette grâce de leur donner un abord cordial, doux et aimable, par lequel ils semblent vous offrir leur cœur et vous demander le vôtre ; au lieu que d'autres, comme moi, grossier, se présentent avec une mine réservée, triste ou rébarbative ; ce qui est contre la douceur. 

«Selon cela, mes frères, un vrai missionnaire fera bien de se régler sur les premiers et de se comporter en sorte qu'il donne consolation et confiance à tous ceux qui l'approchent. Vous voyez par expérience que cette insinuation d'abord gagne les cœurs et les attire ; et, au contraire, on a fait cette remarque de personnes de condition qui sont en emploi, que, quand elles sont très graves et froides, un chacun les craint et les fuit... Il n'est pas possible que nous produisions de bons fruits, si nous sommes comme des terres sèches qui ne portent que des chardons. Il faut quelque attrait et un visage qui plaise, pour n'effaroucher personne (48).» [172]
Ce même conseil, saint Vincent le donnait à ses filles et il les exhortait à la pratique du «sourire toujours», malgré leurs peines et soucis, sans crainte de dissimulation ; il répondait même à cette objection : 

«Mais, comment faire, me dira-t-on, pour paraître le visage riant, quand on a le cœur bien triste ? 0 mes filles, je vous le dis, que votre cœur soit dans la joie ou non, n'importe, pourvu que votre visage soit gai. Ce n'est pas dissimulation, car la charité que vous avez pour vos sœurs est dans la volonté ; si vous avez la volonté de leur agréer, cela suffit pour que votre visage puisse manifester la joie. Que de choses ne fait-on pas contraires aux sentiments que la répugnance de la nature produit ! C'est ainsi, mes filles, que les vertus s'acquièrent (49).» 

Nul doute qu'en donnant ces conseils à tous, missionnaires et sœurs, saint Vincent ait plus particulièrement visé ceux qui «sont en emploi», puisque, dit-il, «montrer un visage triste et morose..., fait geler le cœur à ceux qui (nous) abordent (50).»
Il écrit du reste à l'un de ses prêtres, chargé de la conduite de plusieurs missionnaires destinés à Madagascar : 

«Donnez-vous (à Notre-Seigneur) pour n'être à peine à personne, pour traiter un chacun avec douceur et respect, pour user toujours de prières et de paroles amiables, et jamais de mots rudes ou injurieux, rien n'étant si capable de vous concilier les cœurs que cette manière d'agir humble et suave, ni par conséquent de vous faire parvenir à vos fins, qui sont que Dieu soit servi et les âmes sanctifiées (51).» 
*

*    *

Si la pratique de la douceur et des autres vertus annexes demande assurément des Supérieurs beaucoup d'efforts et de vigilance sur eux-mêmes, ils auront à cœur de s'y conformer dans la considération des intérêts de leur gouvernement. 

Et même quand ils auront à procéder à certains devoirs de leur charge plus particulièrement difficiles, comme celui de donner des avertissements, ils s'efforceront de se maintenir constamment dans les limites de la douceur et de la modération. 

«Mieux vaut taire une vérité, que de la dire sans grâce», professait St François de Sales. 

Saint Vincent abonde en ce sens, et il suggère : [173]
«Retenir surtout sa langue pendant que le cœur est ému et, malgré tous les bouillons de la colère et toutes les saillies du zèle qu'on pense avoir, ne dire que des paroles douces et agréables pour gagner les hommes à Dieu. Il ne faut quelquefois qu'une parole douce pour convertir un endurci et, au contraire, une parole rude est capable de désoler une âme, et de lui causer une amertume qui pourrait lui être très nuisible (52).» 
Le bon saint avoue ensuite n'avoir usé que trois fois dans sa vie de paroles de rudesse pour reprendre et corriger, croyant avoir des raisons de le faire, mais qu'il s'en était toujours repenti depuis, parce que cela lui avait fort mal réussi, tandis qu'au contraire, il avait toujours obtenu par la douceur ce qu'il avait désiré. 

Pour assurer la bonté de son gouvernement, un Supérieur n'a pas seulement à se prémunir contre la rudesse ou la sévérité excessive ; il lui faut aussi éviter d'autres écarts également opposés à la douceur, notamment l'étroitesse d'esprit. 

Étroit d'esprit, l'est ce Supérieur pointilleux, tatillon, à œillères, qui ne voit que le mauvais côté des personnes et des choses plutôt que le bon ; qui de tout fait une affaire d'État, d'un trou de taupe un Himalaya, et qui, par une sorte de réflexe inconsidéré, au lieu de chercher le bien de ses sujets, les surveille étroitement, comme s'il était à l'affût pour avoir la satisfaction de les trouver en faute ! 

Étroit d'esprit, l'est encore le Supérieur qui prend constamment la Règle au pied de la lettre en oubliant l'esprit ; qui s'attache plus à des détails secondaires qu'à l'ensemble et à l'essentiel. 

Il va sans dire que sous le joug d'une telle autorité, les sujets ne peuvent que gémir, souffrir ou se révolter. A ces Supérieurs-là, il manque cette largeur de vue que procurent généralement cet optimisme, cette confiance accordée a priori à autrui, au moins sous bénéfice d'inventaire, cette indulgence à l'égard des fautes qui ne sont que faiblesse et non malice, etc. 

Il faut en dire de même, quand un Supérieur, trop confiant en ses propres jugements et en ses lumières, se renferme en quelque sorte sur lui-même, dans un monde à part et sans aucune communication intime avec ses sujets. 
«Quand on fait son fait à part, sans en rien dire, cela est insupportable, déclare saint Vincent. Il y a une servante dans la Compagnie qui fait une peine incroyable à ses sœurs, pour être de cette humeur-là ; et pour moi, j'éprouve que là où nous avons des pauvres gueux de la Mission, s'il y a un Supérieur qui soit libre, qui se [174] communique, tout va bien ; au contraire, s'il y a quelqu'un qui se tienne sur son quant à moi et en son particulier, cela cadenasse les cœurs et personne ne l'oserait aborder (53).» 
Si donc un Supérieur veut assurer l'efficacité de son gouvernement, qu'il poursuive sans faiblesse les fins qui lui sont assignées, mais aussi qu'il s'étudie à se cacher «sous les cendres de l'humilité», à penser des autres le plus de bien possible et, en conséquence, à traiter un chacun des siens avec indulgence et compréhension, support et douceur, «doucement, mais fortement et efficacement», comme le dit saint Vincent (54). 
*

*    *

La conclusion de ce chapitre, on nous permettra de l'emprunter encore à sainte Louise de Marillac, bonne et fidèle imitatrice de son saint directeur. 

De son côté, elle recommandait à une sœur servante, d'être «comme le mulet de la maison qui en doit porter tout le faix ; et ce sera ainsi, lui dit-elle, quand vous traiterez nos Sœurs de grand support et douceur ; vous cachant souvent leurs fautes pour vous remettre les vôtres devant les yeux, les avertissant charitablement de leurs manquements dans les temps qui leur sera plus utile, ne disant jamais les fautes de l'une aux autres, ne témoignant jamais avoir d'affection particulière, mais traiter avec elles de telle sorte qu'elles croient toutes être aimées et supportées de vous (55).» 
Ce beau programme à réaliser est aussi le vœu de l'Église. Ne désire-t-elle pas qu'en chaque communauté, le Supérieur ou la Supérieure soit le père ou la mère que l'on vénère, que l'on écoute et que l'on aime ! [175]
CHAPITRE HUITIÈME

LE BON EXEMPLE

Dans les chapitres précédents, nous nous sommes attachés à présenter les principales vertus que propose saint Vincent à l'imitation des Supérieurs. 

Le reste des avis et conseils qu'il leur donne se réfère plutôt à ce qui constitue à proprement parler leurs devoirs essentiels, et qu'il a évoqués en diverses circonstances, soucieux de la perfection jusque dans ses moindres détails, non seulement sur le plan spirituel, mais encore au regard du temporel. 

C'est de ces devoirs que nous allons désormais traiter. 
*    *
*
L'un des premiers est évidemment celui de donner le bon exemple. 

Puisque le Supérieur, au dire du saint, est l'âme de sa maison, le défenseur-né de la régularité, le pilote chargé de conduire au port la petite barque dont le gouvernail lui est confié, il est moralement tenu de donner le premier l'exemple à tous et en tout ; en un mot, d'être premier de cordée, comme l'on dit aujourd'hui. Cette image est juste et expressive. 

On sait le rôle du guide dans l'ascension des montagnes. Encordé à ses coéquipiers, la sûreté de l'ascension collective dépend de son expérience, de sa force, de ses conseils et de ses mises en garde. Si tous les membres de la cordée sont solidaires les uns des autres, ils le sont encore plus de leur guide. 

Ainsi en est-il d'un Supérieur, dont la fonction est de conduire ses sujets vers les sommets de la perfection. Lié à eux par les mêmes liens des vœux, des règles et des vertus d'état, cette ascension spirituelle, qu'ils entreprennent ensemble, ne sera couronnée de succès, qu'autant que ses coéquipiers mettront fidèlement leurs pas sur la trace des siens. [176]
Pour encourager au travail de la perfection, qui exige bien des efforts - on ne monte vers les cimes qu'à la force des poignets et en tendant le jarret - le Supérieur devra s'appuyer beaucoup plus sur la force de persuasion, qui découle de l'exemple personnel, que sur ses exhortations. Les paroles volent, mais les exemples entraînent ! 

C'est ce que saint Vincent ne cesse de redire particulièrement à ses filles. Il leur rappelle d'abord l'exemple du Fils de Dieu, qui «enseignait les siens encore plus d'exemple que de paroles (1).» Puis, aussi bien que le poète (2), il montre l'efficacité de l'exemple vivant : «Instruire de paroles, dit-il, c'est beaucoup, mais l'exemple a un tout autre pouvoir sur les cœurs (3).» 

«Non, mes sœurs, rien, je vous l'ai déjà dit et je vous le dis encore, de tout ce que nous pouvons dire à notre prochain pour l'exhorter à faire son devoir, n'est si fort que l'exemple ; et tôt ou tard vous en verrez les fruits (4).»
Si le devoir du bon exemple s'impose à chacun, à plus forte raison est-il d'obligation pour ceux qui ont mission de diriger les autres vers la perfection. 

«Il faut que celles qui sont appelées à l'office des servantes soient toujours les premières à s'humilier et à donner aux autres l'exemple de ce qu'elles sont obligées de faire (5), déclare le saint. 

«S'il faut qu'il y ait une Supérieure, une servante, dit-il encore, oh ! ce doit être pour donner l'exemple de vertu et d'humilité aux autres, pour être la première à tout faire, la première à se jeter aux pieds de sa sœur, la première à demander pardon, la première à quitter son opinion pour suivre l'autre. C'est ce que les saints en particulier ont fait..., et c'est ce que tous ceux qui veulent vivre dans la perfection doivent faire (6).» 

Tandis qu'Antoine Durand se prépare à aller prendre la direction du séminaire d'Agde, saint Vincent lui donne entre autres cet avis : 

«Comme vous tiendrez la place de Notre-Seigneur, aussi faut-il que vous soyez, à son imitation, une lumière qui éclaire et qui échauffe. «Jésus-Christ, dit saint Paul, est la splendeur du Père», et saint Jean dit que c'est la lumière qui éclaire tout homme qui vient au monde. 

«Nous voyons que les causes supérieures influent dans les [177] inférieures : par exemple, les anges qui sont dans une hiérarchie supérieure éclairent, illuminent et perfectionnent les intelligences d'une hiérarchie inférieure ; de même, le Supérieur... doit purger, illuminer et unir à Dieu les âmes qui lui sont commises de la part de Dieu même. 
«Et comme les cieux envoient leurs bénignes influences sur la terre, il faut que ceux qui sont au-dessus des autres répandent en eux l'esprit principal, qui les doit animer ; pour cela, vous devez être tout plein de grâce, de lumière et de bonnes œuvres, comme nous voyons que le soleil communique de la plénitude de sa clarté aux autres astres (7).» 

A tout Supérieur, pourraient également s'appliquer ces paroles, inspirées probablement de saint Bernard, et que saint Vincent adresse à l'un de ses prêtres chargé d'un séminaire : 

Le principal est de former ses sujets 

«à la solide piété et dévotion. Et pour cela, nous en devons être les premiers remplis, car il serait presque inutile de leur en donner l'instruction, et non pas l'exemple. Nous devons être des bassins remplis pour faire écouler nos eaux sans nous épuiser, et nous devons posséder cet esprit dont nous voulons qu'ils soient animés ; car nul ne peut donner ce qu'il n'a pas. Demandons-le donc bien à Notre-Seigneur, et donnons-nous à lui pour étudier et conformer notre conduite et nos actions aux siennes ; ... au contraire, ce serait un grand obstacle (au bien) de vouloir agir en maîtres envers ceux qui sont sous notre charge, ou de les négliger, ou mal édifier ; ce qui arriverait si nous voulions trop nous polir et nous ajuster, nous bien traiter, nous faire considérer et honorer, nous divertir, nous épargner et nous communiquer par trop au dehors (8).» 
Pour inciter les Supérieurs à ce devoir de l’exemple, saint Vincent leur rappelle les responsabilités, qu'ils encourent devant Dieu : 

«Oh ! s'écrie-t-il, que j'aurai un grand compte à rendre à Dieu, moi qui ne donne point à la Compagnie l'exemple que je devrais ! Et ce que je dis de moi se doit entendre aussi de ceux qui sont des premiers en la Compagnie ; car non seulement nous serons coupables du mal que nous faisons personnellement, mais nous serons pareillement coupables et rendrons compte à Dieu du mal que ceux qui viendront après nous commettront à notre [178] occasion, pour ne leur avoir pas laissé l'exemple que nous devions, ni la manière de traiter et de faire les choses comme il était convenable à de vrais missionnaires, et comme les règles et les saintes coutumes de la Compagnie le demandent de nous, si nous n'en faisons pénitence (9).» 
Si ces paroles concernaient directement les premiers missionnaires de la Compagnie, elles s'appliquent aussi bien à tous les Supérieurs. 
*

*    *

Les Supérieurs doivent à leurs sujets l'exemple en tout, sans exception. Cependant, il est deux points particuliers sur lesquels saint Vincent attire spécialement leur attention : la régularité et l'obéissance. 

Il va de soi que le Supérieur, obligé de se montrer ferme pour le maintien de la régularité, ne saurait se contenter de l'imposer aux autres ; il lui faut en donner le premier l'exemple. Sinon, comment pourrait-il avoir la prétention de donner des avertissements qui soient écoutés ? JI s'exposerait fatalement au medice cura teipsum (médecin, soigne-toi toi-même!), que ses sujets ne manqueraient pas de lui objecter. 

C'est pourquoi, si saint Vincent admet à la rigueur que les embarras de la charge, les affaires, comme il dit, peuvent parfois s'y opposer, le Supérieur devra néanmoins faire tout le possible pour «être toujours des premiers aux actions de la communauté (10).» 

Il disait de même à l'un de ses prêtres, promu Supérieur : «Soyez non seulement fidèle à observer les règles, mais aussi exact à les faire observer ; car, faute de cela, tout irait mal... Il faut que vous soyez comme le sel : vos estis sal terrae, empêchant que la corruption ne se glisse dans le troupeau dont vous serez le pasteur (11).» 

Aussi bien, le manque de régularité paraît-il à saint Vincent comme un motif suffisant pour écarter quelqu'un de la supériorité, ou pour l'en déposséder. 

Ceux qui manquent de régularité, estime-t-il. 

«quoiqu'ils eussent, d'ailleurs, beaucoup de talents et de capacité pour la conduite, (ne sont) pourtant point propres pour être Supérieurs des maisons, ni directeurs des séminaires (12).» [179]
Quand un Supérieur était irrégulier, le saint ne négligeait point son devoir de l'en reprendre ; il le faisait cependant avec grande douceur, et parfois avec une petite pointe de malice amicale, comme dans le cas suivant. 

Un Supérieur était notoirement irrégulier. Un jour, le saint lui fait parvenir ces lignes : 

«Je vous prie de me donner votre avis sur ce que je dois faire à l'égard d'une de nos maisons où l'on a peine de ce que le Supérieur est peu régulier, assiste rarement aux communautés, notamment à l'oraison, a peu de soin d'aider les âmes qui lui sont commises, non plus de paroles que d'exemple, à l'amour de la régularité et de leur perfection, et de ce qu'il est toujours à la campagne, et a à cet effet un cheval à l'étable, sans qu'il veuille qu'on l'occupe à autre chose. Je vous prie, Monsieur, de me donner votre avis sur cela. Il est au reste un homme accompli (13).» 

Les détails de ce billet étaient suffisamment précis pour que son destinataire ne pût se méprendre et penser qu'il s'agissait d'un autre que lui-même. Il dut assurément se trouver fort marri et embarrassé pour exprimer le jugement qu'il avait à prononcer contre lui-même, et il est vraiment dommage que nous ne connaissions pas sa réponse ! On peut penser en tout cas qu'un avis donné avec une telle douceur malicieuse dut porter ses fruits, et faire rentrer le Supérieur en lui-même ! 

En cette matière, la prudence peut avoir aussi son mot à dire, du moins en certains cas spéciaux, où le devoir du bon exemple entre en conflit avec d'autres exigences supérieures. Pour le mieux faire comprendre, citons-en un exemple précis. 

En 1656, la peste sévissait à Rome et à Gênes. Désireux de prévenir les excès de générosité de ses missionnaires, dont il avait déjà eu la preuve, saint Vincent crut bon de donner ces directives aux Supérieurs de ces deux maisons : 

«J'écris à M. Jolly, Supérieur de la maison de Rome, de l'avis de nos assistants, le priant de ne point s'exposer, et sa famille de ne le point permettre, pour les grands inconvénients qui suivraient la perte de sa personne. Je vous fais à vous, Monsieur, la même prière, et à votre famille aussi ; et, si j'osais, je la ferais à Monseigneur le cardinal, non seulement pour ne vous le point permettre, mais afin qu'il vous le défende. Que vos prêtres aillent assister les pestiférés au lieu de vous, à la bonne heure ; il est juste que les membres s'exposent pour la conservation du chef. C'est ce que la nature fait. Mais de dire que c'est au chef de commencer le premier, cela n'est pas vrai, sinon en certaines occasions qui ne sont [180] pas de la qualité et de l'importance qu'est celle-ci ; car, quand il s'agit d'une grande désolation où les Supérieurs doivent donner les ordres, ainsi que les généraux des armées dans les combats et les batailles, ils sont et doivent être des derniers à se mettre au danger. Il se trouvera quelqu'un de votre famille qui s'offrira d'y aller le premier, et d'autres de continuer. Je vous prie, Monsieur, de les assembler et de leur dire ce que je vous écris ... (14)». 
*

*    *
Le deuxième devoir sur lequel saint Vincent a insisté auprès des Supérieurs est celui de donner l'exemple de l'obéissance. 

Si élevé qu'il soit en dignité, n'importe quel Supérieur a toujours quelqu'un dont il dépend et envers qui il se doit considérer comme en état de sujétion. 

«Tous ceux qui tiennent lieu de Supérieurs, dit saint Vincent à ses filles, sont aussi obligés à l'obéissance. Moi, chétif que je suis, j'y suis obligé de telle sorte que, si ceux qui me peuvent commander m'envoyaient aux extrémités de la terre, je serais obligé d'y aller ; au reste, par la miséricorde de Dieu, j'aimerais mieux mourir qu'y manquer (15).»
On rapporte que Mgr Camus demandait un jour à saint François de Sales : «Mon Père, comment est-il possible que ceux qui sont en supériorité puissent pratiquer la vertu d'obéissance ?» 

Et le saint de répondre en substance : les Supérieurs ont à pratiquer la vertu d'obéissance beaucoup mieux et plus héroïquement que ceux qui sont en sujétion. Ceux qui sont sujets à l'obéissance ne sont soumis pour l'ordinaire qu'à un Supérieur, mais ceux qui sont en supériorité ont leurs coudées plus franches pour obéir plus amplement, c'est-à-dire se soumettre à Dieu, aux Supérieurs majeurs, à la Règle et aux Constitutions, voire même à leurs propres sujets (16). 

Se soumettre à ses propres sujets ! Cette obligation d'apparence paradoxale, est admise par saint Vincent lui aussi. 

«Notre obéissance, dit-il, ne doit pas se borner seulement à ceux qui ont droit de nous commander, mais elle doit passer plus avant ; car nous nous garderons bien de manquer à l'obéissance qui est d'obligation si, comme saint Pierre le recommande, nous nous soumettons à toute créature humaine pour l'amour de Dieu. Faisons-le donc, et considérons tous les autres comme nos Supérieurs, et pour cela mettons-nous au-dessous d'eux, et plus bas [181] même que les plus petits, et les prévenons par déférence, par condescendance et par toutes sortes de services (17).» 
En tout cas, bien que Supérieur général d'une double communauté, saint Vincent donnait en toute occasion l'exemple de la plus rigoureuse obéissance à l'égard de ceux dont il dépendait : le Pape et l'Église, les évêques, les princes séculiers, etc. ; il se reconnaissait même l'inférieur de ( toute la Compagnie assemblée (18).» 
Parlant de son obéissance, Collet fait cette remarque légèrement tendancieuse à l’encontre des Supérieurs en général, mais dans laquelle se trouve comme un écho de ce qu'avait dit saint Vincent : 

«L'obéissance n'est pas toujours la première vertu de ceux qui sont en possession de commander. Accoutumés à voir tout plier sous eux, ils contractent, sans s'en apercevoir, je ne sais quel air de suffisance et de domination qui les suit partout. On ne pense et on ne parle bien que quand on pense et qu'on parle comme eux. Ils ignorent la condescendance ; et s'ils punissent, comme ils le doivent, un défaut de soumission, c'est quelquefois moins la vertu qu'ils vengent, que leur amour-propre offensé. 

«Saint Vincent fut très éloigné de ce dangereux caractère. Sa charité, sa douceur et son humilité suffiraient pour nous en convaincre ; mais son histoire nous offre quelque chose de plus précis ; et s'il a appris du Fils de Dieu à être doux et humble de cœur, il n'a pas moins appris de lui à être obéissant, et à l'être dans toutes les occasions, où la religion a demandé et permis qu'il le fût (19).» 
Avant de le montrer, et pour relever tout de suite ce que dit Collet des Supérieurs en général, on peut faire cette remarque : il est avéré que les Supérieurs enclins à considérer l'obéissance beaucoup plus comme un devoir personnel de leurs subordonnés, que comme un devoir qui leur incombe aussi à eux-mêmes, se montrent d'ordinaire très exigeants à l'endroit de ceux qui leur sont soumis. Ils attendent de leur part la pratique de vertus souvent héroïques, sans paraître soupçonner qu'ils ne Ies pratiquent pas eux-mêmes. 

En pensant à cette anomalie, on ne peut s'empêcher d'évoquer une réflexion d'Amédée de Margerie, dans son livre sur La Famille, où traitant des rapports entre maîtres et serviteurs, il fait cette constatation : [182]
«Par une contradiction singulière, on exige des serviteurs une grande vertu... Ce qu'il leur faudrait pour nous satisfaire de fidélité, d'empressement, d'exactitude, de désintéressement, de patience (et j'en passe), en ferait presque des saints. Si peu qu'ils s'écartent de ce programme idéal, on s'en étonne comme d'une chose imprévue, on s'en irrite comme d'une énormité (20).» 

Une mentalité analogue, aussi contradictoire, ne se glisse-t-elle pas parfois en l'âme de certains Supérieurs, qui n'ont pas assez le sens de l'obéissance ? On dit souvent, et c'est un aphorisme courant : «Pour bien commander, il faut d'abord savoir obéir». 

C'est grâce à la pratique d'une obéissance ponctuelle et surnaturelle, à l'expérience qu'il en fait lui-même, qu'un Supérieur sait les renoncements et les sacrifices qu'il faut s'imposer, les tentations à surmonter, pour être d'une obéissance parfaite. On devient expert en ce que l'on fait soi-même pour peu qu'on y apporte conscience et intelligence, et l'on comprend mieux aussi les faiblesses d'autrui. 

Ceci dit, pour en revenir à saint Vincent, il était fort attentif à obéir, non seulement à Dieu, mais à tous ceux dont il dépendait. 

Obéissant, il le fut, par exemple, à l'égard des princes de ce monde. Alors qu'il était en voyage dans l'Ouest de la France et se proposait de visiter les maisons de la Compagnie, ayant reçu de la reine l'ordre de rentrer à Paris, il écrit à M. Portail : 

«Dieu sait quel est mon souhait pour les visites des maisons de delà et que le regret que j'ai de ne les pouvoir faire me touche sensiblement, la reine m'ayant fait commander diverses fois de retourner à Paris. Or, je ne vois pas comment je puis faire la volonté de Dieu, en n'obéissant pas, moi qui ai toujours cru et enseigné que l'on doit obéir aux princes, même aux méchants, comme dit l'Écriture (21).» 

Obéissant, il le fut aussi à l'égard de l'archevêque de Paris. Il avait obtenu de ce prélat d'être déchargé de la visite d'une maison religieuse, qu'il lui avait confiée ; peu après, cependant, l'archevêque reprit sa parole et pressa le saint de procéder à cette visite. Il obtempéra dans les sentiments de la plus absolue soumission. 

«Or bien, je suis enfant d'obéissance, écrit-il à ce sujet. Il me semble que (si l'archevêque) me recommandait de m'en aller aux extrémités de son diocèse et d'y demeurer toute ma vie, que [183] je le ferais comme si Notre-Seigneur le commandait et que cette solitude de l'emploi qu'il m'y donnerait serait un paradis anticipé, puisque je serais dans l'accomplissement du bon plaisir de Dieu (22).» 
A l'exemple donc de saint Vincent, qui a poussé l'obéissance à un si haut degré, tout Supérieur s'appliquera à manifester les mêmes sentiments à l'égard de ceux que les Règles et les Constitutions lui assignent comme Supérieurs. 

Il mettra en œuvre dans l'expression de sa soumission les mêmes vertus qu'il attend lui-même de ses propres sujets, savoir : l'esprit de foi, le respect, le dévouement, la charité et la loyauté, vertus composantes de la vraie obéissance. 

Il s'appliquera, en conséquence, à voir dans les décisions de l'autorité supérieure, l'expression même de la volonté de Dieu, quoiqu'il lui en coûte et, en toute humilité, il ne laissera rien paraître de ce qu'il ressent. Ce faisant, il suivra d'ailleurs le parti de la sagesse. 

«Il y a cette différence entre les vues d'un particulier et celles du général, observe saint Vincent, que le premier ne voit et ne sent que les choses qui lui sont commises et n'a grâce déterminée que pour cela, et que la bonté de Dieu en donne au général en l’étendue de toute la compagnie. Ce n'est pas que le particulier ne voie les mêmes choses que le général et peut-être davantage ; mais son humilité lui en doit donner de la défiance, et le général doit avoir confiance que, comme Dieu proportionne la grâce à la vocation, il lui fera celle de choisir ce qui sera le meilleur pour la compagnie, notamment aux choses de grand poids auxquelles il y a longtemps qu'il pense et pour lesquelles il prie. Ce n'est pas qu'il ne puisse se tromper et que l'inférieur ne puisse peut-être mieux rencontrer ; mais celui-ci ne doit pas présumer cela, ni tenir ferme contre ce que le général pense le meilleur devant Dieu (23).» 
Qui n'admirerait la hauteur de ces vues surnaturelles et ne se sentirait porté à les partager ! 

«Ne pas tenir ferme contre ce que le général pense le meilleur devant Dieu», comme le dit saint Vincent, laisse au Supérieur la porte ouverte pour présenter, s'il y a lieu, à l'autorité supérieure de justes remarques au sujet d'une décision prise. La perfection de l'obéissance, en effet, n'exige pas que l'on reçoive toujours les ordres supérieurs en pure passivité. L'obéissance doit être intelligente et digne d'hommes libres. 

«Il ne faut pas confondre soumission et passivité, écrit le cardinal Suenens : la soumission authentique est celle qui adhère [184] loyalement à l'ordre donné, après avoir, au besoin, fait valoir les raisons qui semblent militer pour une décision meilleure (24).» 
En effet, il peut se trouver des cas où un Supérieur ait non seulement le droit, mais Ic devoir de faire connaître aux autorités supérieures sa propre pensée sur les décisions prises ou à l'étude, quand un supplément d'information paraît utile ou nécessaire pour éclaircir davantage leur jugement. Toutefois, en l'occurrence, le Supérieur se maintiendra toujours dans la disposition de se soumettre sans mot dire à la décision définitive. Si l'autorité peut se tromper, celui qui fait acte d'obéissance est assuré de ne pas errer, car il fait la volonté de Dieu. 

«Un Supérieur qui ordonne quelque chose peut bien manquer, observe saint Vincent ; hélas ! il n'est pas infaillible, ni impeccable ; mais celui qui obéit, pourvu que ce ne soit pas dans une chose manifestement péché..., celui-là est assuré de faire la volonté de Dieu, et il ne sera pas trompé ; car Dieu ne peut tromper (25).» 

L'exemple de l'obéissance donné par un Supérieur à l'égard de ceux dont il dépend, surtout quand il lui en aura coûté, affermit sa propre autorité auprès de ses inférieurs, et assure son droit d'exiger d'eux la soumission. 

Le moyen qu'il en soit ainsi, s'il avait l'imprudence de critiquer devant ses sujets les ordres supérieurs ? En ruinant auprès d'eux l'autorité des Supérieurs majeurs, par le fait même il rendrait fragile sa propre autorité, et ses sujets pourraient s'autoriser de son exemple pour l'imiter en sa désobéissance. 

Il n 'y a pas, en vérité, de meilleur Supérieur que celui qui a su et qui sait cc que coûte une obéissance ponctuelle, comme il n 'y a pire Supérieur que celui qui n'en fait qu'à sa tête ! 
Saint Vincent estimait au plus fort la vertu d'obéissance, «sorte de pierre philosophale, qui change tout en or». 
«Un beau diamant, dit-il encore, vaut plus qu'une montagne de pierre, el un acte de vertu d'acquiescement et de soumission vaut mieux que quantité de bonnes œuvres qu'on pratique à l'égard d'autrui (26).» 

Aussi, ne cesse-t-il de recommander aux Supérieurs la pratique d'une obéissance surnaturelle, conforme à celle de Notre-Seigncur Jésus-Christ lui-même, parfait exemplaire de cette vertu à l'endroit de Dieu le Père. [185]
A un Supérieur nouvellement nommé, qu'il encourage à se mettre dans une étroite dépendance de la conduite de Notre-Seigneur, il écrit : 

«Cette dépendance doit encore s'étendre à déférer beaucoup à ceux qui vous représentent Notre-Seigneur, et qui vous tiennent lieu de Supérieurs ; croyez-moi, leur expérience, et la grâce que Jésus-Christ, par sa bonté, leur communique, à raison de leur charge, leur a appris beaucoup de choses pour la conduite. Je vous dis ceci pour vous porter à ne rien faire d'importance, ni rien entreprendre d'extraordinaire, sans nous en donner avis ; ou, si la chose pressait si fort, que vous n'eussiez pas le temps d'attendre notre résolution, adressez-vous au Supérieur le plus proche, lui demandant : «Monsieur, que feriez-vous dans une telle occasion ?» Nous avons expérience que Dieu a béni la conduite de ceux qui en ont usé ainsi ou, au contraire, ceux qui ont fait autrement se sont engagés en des affaires qui ne les ont pas seulement mis en peine, mais même qui nous ont embarrassés (27).» 
Lorsqu'un Supérieur manquait tant soit peu à ce devoir d'obéissance aux ordres du général, saint Vincent réagissait vigoureusement. 

«Au nom de Dieu, Monsieur, écrit-il à l'un d'eux, faites attention à ceci et estimons que nous ferons toujours la volonté de Dieu et qu'il fera la nôtre lorsque nous ferons celle de nos Supérieurs, et que nous tombons en mille inconvénients et désordres lorsque nous faisons autrement (28).»
Une lettre que saint Vincent adresse à M. Dehorgny, alors Supérieur à Rome, montre comment il jugeait même la seule apparence de la désobéissance, et comme il était prêt à la réprimer. 

«J'ai vu par votre dernière, lui écrit-il, comme enfin vous avez envoyé Monsieur Martin à Gênes. Oserai-je vous dire, Monsieur, en cette occasion qu'il importe, plus que je ne vous puis exprimer, que vous vous donniez à Dieu pour vous rendre exact à tous les ordres du général, quels qu'ils soient, quoiqu'ils choquent votre sens et quelque prétexte que vous puissiez avoir de mieux, ou des inconvénients qui en pourraient arriver ; car il n'en saurait arriver de si grands que celui de la désobéissance. Un capitaine me disait, ces jours passés que, quand il verrait que son général commanderait mal et qu'il perdrait assurément sa vie dans l'exécution du commandement et qu'il pourrait faire changer d'avis au général en [186] disant une parole, qu'il serait perdu d'honneur s'il le faisait, et qu'il aimerait mieux mourir que de le faire. Voyez, Monsieur, quelle confusion ce nous sera au ciel de voir cette perfection dans l'obéissance de la guerre et de voir la nôtre si imparfaite en comparaison. 
«Je vous assure, Monsieur, que deux ou trois Supérieurs qui en useraient de la sorte seraient capables de perdre la compagnie et que, si je ne connaissais bien votre cœur, je serais obligé de faire autre chose. L'assurance que j'ai que vous êtes meilleur que je ne serai jamais et que vous aimez mieux l'Institut que moi, fera que je ne vous en parlerai plus et n'y penserai seulement pas (29).» 

Que cette leçon nous inspire nous-mêmes pour donner à tous en toutes circonstances l'exemple de la plus parfaite obéissance ! [187]
CHAPITRE NEUVIÈME

LA VIGILANCE

L'état d'alerte est la condition normale des responsables de n'importe quelle société. 

Le père et la mère de famille, soucieux de leurs devoirs de protection et d'éducation, demeurent sans cesse sur le qui-vive pour veiller au bien de leurs enfants, surtout de leur bas-âge à la post-adolescence, tant il y a de dangers physiques et moraux, qui peuvent nuire à ceux qu'ils aiment plus qu'eux-mêmes ! 

Pour peu qu'elle ait également conscience de ses responsabilités, l'autorité publique ou civile reste constamment préoccupée de promouvoir le bien commun en tous les domaines de son ressort, et de réduire à l'impuissance toute tentative contraire ou qui peut troubler l'ordre établi. On sait que dans la Rome antique, et dans les conjonctures les plus critiques, était clamé aux oreilles des chefs de l'État, le fameux «Caveant consules, ne quid detrimenti Res Publica capiat !» (Que les Consuls veillent pour que la chose publique ne souffre pas de dommage !). 

Caveant Consules ! Que dans les familles religieuses aussi veillent les Supérieurs préposés à leur direction ! C'est un des devoirs essentiels de leur charge, et d'autant plus nécessaire que, dans les temps actuels, se multiplient les causes qui favorisent le mal ou empêchent le bien. 

«Votre principal, leur dit saint Vincent, est la conduite générale de la famille et des affaires ; vous devez veiller sur tous et faire que tout se fasse dans l'ordre (1).» 
*

*    *

En quoi consiste donc ce devoir de vigilance et en quel esprit faut-il le remplir ? 

La vigilance est, par définition, une surveillance attentive. Surveiller, au sens propre, c'est veiller avec soin et autorité. De par sa fonction même, le Supérieur est tenu de veiller attentivement sur les siens, de se maintenir dans un souci constant [188] de ceux qui lui sont commis, tant au spirituel qu'au temporel, sans négliger pour autant les affaires de la communauté ou celles qui dépendent d'elle. C'est cela, veiller sur tous et sur tout ! 
Mais, il y a plusieurs façons de concevoir la vigilance, ou plus exactement de comprendre la surveillance à exercer. 

Puisqu'il s'agit en l'espèce d'un devoir, dont le but est de procurer la gloire de Dieu en même temps que le bien des sujets, il en ressort que le devoir de vigilance des Supérieurs ne peut s'exercer que sous la motion d'un esprit profondément surnaturel. Tout autre mode d'agir ne peut être qu'une fâcheuse contrefaçon du zèle et de la vertu. 

Dans cette vigilance d'un Supérieur religieux, dans sa surveillance, il n'y a donc pas place pour cet esprit souverainement déplaisant, que l'on rencontre parfois chez certains éducateurs, dont la principale, sinon l'unique préoccupation parait être de trouver leurs disciples en faute, pour avoir la manifeste satisfaction de leur infliger une mauvaise note, sans souci aucun de leur vrai bien ni de leur formation. 

Cette attitude-là, est celle du chat en arrêt devant un trou de souris, et qui fait patiemment le mort, afin de faire passer ensuite un mauvais quart d'heure à sa future victime imprudente. 

Une surveillance incessante, minutieuse, sans préoccupation dominante du bien à procurer, est exactement de cette nature : elle agace les sujets et les énerve parfois jusqu'à la révolte; elle aboutit infailliblement à des résultats opposés au bien. Le moyen de gagner le cœur et la confiance de ses subordonnés, lorsqu'au lieu de se les concilier, ce qui est nécessaire, on fait tout ce qu'il faut pour rendre odieuse l'autorité ! L'expérience le montre : quand on a toujours son Supérieur sur le dos, on ne le porte jamais en son cœur ! 

La vigilance d'un bon Supérieur s'inspire, au contraire, du comportement même de Dieu, d'un bon Dieu qui veille paternellement sur tous ses enfants, leur procure les moyens d'échapper aux dangers qu'ils côtoient et, par les avances de sa grâce, les sollicite à mieux faire, les aidant au besoin, dans sa miséricorde, à se relever de leurs chutes et à repartir de l'avant avec confiance et un nouveau courage. 
*

*    *

L'un des conseils que donne saint Vincent aux Supérieurs, pour exercer surnaturellement leur devoir de vigilance, est de commencer par porter devant Dieu, en leurs prières, les soucis de leur charge et leurs responsabilités. [189]
«Vous devez avoir recours, à l'oraison pour demander à Notre-Seigneur les besoins de ceux dont vous aurez la conduite, dit le saint à un Supérieur nouvellement nommé. Croyez assurément que vous ferez plus de fruit par ce moyen que par aucun autre. Jésus-Christ, qui doit être l'exemple de toutes vos conduites, ne s'est pas contenté d'employer ses prédications, ses travaux, ses jeûnes, son sang et sa mort même ; mais à tout cela il a ajouté l'oraison. Il n'en avait point de besoin pour lui ; ç'a donc été pour nous qu'il a tant prié, et pour nous enseigner à faire de même, tant pour ce qui nous regarde que pour ce qui touche ceux dont nous devons être avec lui les sauveurs. (2) 

Cette attitude générale et surnaturelle trouvera également son application dans le détail des difficultés concrètes que rencontrera le Supérieur. Si l'un des siens lui est une cause de préoccupation, dit saint Vincent, il aura soin de «recourir à Dieu, à ce qu'il plaise à sa bonté lui donner les dispositions nécessaires (3).»
*

*     *
Un Supérieur de communauté peut manquer à ce devoir de vigilance pour bien des raisons: par désaffection de son office, par respect humain, pusillanimité ou lâcheté, par souci de sa popularité, par paresse, etc., autant de défauts qui se retrouvent en bien d'autres manquements, et qui ne peuvent que se répéter dans leurs lointaines répercussions. Comme les vertus, les vices s'enchaînent ! 

Une autre faute contre la vigilance peut se rencontrer dans l’infidélité à garder la résidence, autant du moins que la nature de ses fonctions y oblige. Il est des Supérieurs qui sont trop souvent ou trop longuement absents de leur maison. 

Après avoir fait remarquer que saint Vincent ne faisait jamais de voyages que par obéissance ou par nécessité, son biographe Collet ajoute : 

«Il dit lui-même qu'il avait appris du cardinal de La Rochefoucault, qu'un Supérieur doit aimer la résidence,. que le bien qu'il fait à ses maisons, en les visitant, n'est pas compensé par la perte que sa propre maison souffre en son absence, et que, pendant qu'il est en chemin, une foule d'affaires étrangères, qui souvent ne souffrent point de délai, ne peuvent se régler comme il faut. Aussi les courses qu'il était obligé de faire de temps en temps, n'avaient pour lui aucun de ces agréments qu'elles ont quelquefois pour d'autres (4).» [190]
La facilité actuelle des voyages n'est pas toujours une excuse plausible pour motiver de fréquentes absences ; ce peut être, au contraire, un prétexte à des abus, en multipliant sans raison valable ces absences de l'autorité responsable, généralement préjudiciables au bon ordre d'une maison. Un Supérieur ne peut être simultanément à la foire et au moulin ; une certaine résidence est de rigueur du seul fait que, par fonction, tout son temps, toute sa vie, appartiennent à ses sujets. 

La règle générale de la résidence admet des exceptions, qui sont affaire de circonstances. Saint Vincent en reconnaît le bienfondé. Au Supérieur de Gênes, qui lui expose son sentiment, savoir qu'un Supérieur devrait, en principe, ne jamais s'absenter, il réplique : 

«Il est vrai qu'il serait bon que le Supérieur demeurât toujours à la maison, et vous avez raison de dire que ceux qui en ont le soin en son absence ont peine, à son retour, de se soumettre et de quitter l’habitude qu'ils ont prise de conduire et d'ordonner ; mais aussi, quand le Supérieur ne va pas en mission, il en arrive d'autres inconvénients plus considérables et plus à craindre (51.» 

Sans donc exiger plus que de mesure le devoir de la résidence, on peut en admettre une application plus ou moins stricte suivant la nature des œuvres et des travaux attachés à une maison. 

Si, dans un séminaire, dans un noviciat, la présence du Supérieur ou du directeur s'impose d'une nécessité absolue, eu égard à ce qu'exige la formation des séminaristes ou des novices; si, de même, ceux qui sont chargés d'une paroisse sont tenus à la résidence, au moins dans les limites établies par les lois ecclésiastiques, pour une maison de mission on peut montrer moins d'intransigeance. Le Supérieur aura même intérêt à prendre de temps à autre la direction des missions ; payant de sa personne, il donnera à ses confrères l'exemple du labeur, tout en enrichissant son expérience. 

Point n'est besoin d'insister ; les us et coutumes sont les meilleurs interprètes de la loi. Tout au plus faut-il veiller aux abus. 
*

*    *

Le devoir de vigilance établi, reste à se demander quelle en est l'amplitude ou, si l'on veut, à quels objets il s'applique. 

A vrai dire, d'une manière générale, le devoir de vigilance n'a guère de limites que celles que posent le bon sens, [191] la discrétion et le juste respect de la liberté d'autrui compatible avec l'obéissance. 

Saint Vincent établit en principe que le Supérieur doit «veiller sur tous et faire que tout se fasse dans l'ordre». 

Expliquons sa pensée. 

Veiller sur tous, ce sera d'abord veiller sur la communauté elle-même, sur sa ferveur, son esprit, sa régularité, etc. 

Si la perfection personnelle, première fin spéciale à poursuivre par chacun des membres de la communauté, peut fort bien être réalisée en dépit du milieu ambiant, puisque c'est avant tout affaire de volonté personnelle, il n'en demeure pas moins vrai que le climat spirituel général dans lequel on vit quotidiennement, contribue peu ou prou à soutenir ou à paralyser l'élan de l'âme. 

Dans une maison, où tous sont à leur devoir, où règnent la ferveur et l'amour de la règle, chacun trouve un solide soutien pour sa perfection, grâce surtout à l'influence exercée par les meilleurs, même à leur insu. Bien plus, une méticuleuse observance des exercices de communauté, en raison de la contrainte morale qu'elle imprime à la volonté, naturellement portée à l'indépendance, fait contracter de durables habitudes de ponctualité et de régularité. 

Un Supérieur devra donc veiller avec fermeté sur la fidélité aux règles et aux usages consacrés, s'opposer de tout son pouvoir aux abus et négligences, qui dénoteraient une baisse de régime dans l'envol des âmes, un affadissement, tant individuel que collectif susceptible d'énerver la discipline générale, de provoquer le scandale au sens propre du mot, en entraînant au mal ou à l'imperfection les âmes faibles, ou celles qui sont encore au stade de leur formation. 

En cette occurrence, le devoir de vigilance est pratiquement une extension de la vertu et du devoir de la fermeté requise d'un Supérieur, et que nous avons déjà exposée. 

*

*    *

Veiller sur la communauté, c'est encore prendre garde, dans la mesure de sa sphère d'influence, que la communauté ne s'enferme pas sur elle-même, mais demeure au service de l'Église,  suivant la nature de ses œuvres, et conformément aux Règles et Constitutions. 

Saint Vincent rappelle aux missionnaires leur dépendance des évêques pour toutes les fonctions qui regardent le prochain. Qu'il suffise d'en citer un texte entre beaucoup d'autres : [192]
«Nous devons obéissance à nosseigneurs les évêques. L'autorité du Pape leur est départie, selon certains ; et selon d'autres, ils ont autorité de Jésus-Christ même. Laissons cela. Nous autres, prêtres, nous leur avons promis obéissance, quand nous avons reçu le sacerdoce, non seulement à eux et à leurs successeurs, mais aussi aux prélats dans les diocèses desquels nous aurons à vivre et à travailler ; en sorte que notre sentiment a toujours été et est encore que nous devons nous considérer comme ces serviteurs de l'Évangile auxquels le père de famille dit: «Venez», et ils viennent ; «allez» et ils vont. J'ai toujours eu dévotion d'obéir à leurs ordres. Et, en effet, nous leur sommes soumis et dépendons d'eux, à l'effet des missions, pour y prêcher, catéchiser, confesser et administrer les sacrements, bien que, de leur grâce, ils aient laissé à la Compagnie les règlements et les ordres pour la discipline régulière du dedans. Notre Saint-Père l'a exprimé dans son bref, sans que nous nous en soyons mêlés, disant que ceux des nôtres qui seront envoyés aux missions ou à la conduite des séminaires seront soumis aux Ordinaires, c'est-à-dire aux évêques... Nous leur devons obéissance comme à Dieu. Je prie ceux qui seront envoyés dans les diocèses d'en user de la sorte et de leur obéir exactement. 

Quant aux curés, ajoute saint Vincent : 

«La Compagnie, dès le commencement et jusqu'à présent, a reçu de Dieu la grâce de leur déférer beaucoup et de ne rien faire chez eux sans leur agrément (6).» 

De même, saint Vincent veut-il qu'il en soit pour les Filles de la Charité, qui 

«ne sont pas religieuses, mais des filles qui vont et viennent comme des séculières ; ce sont personnes de paroisses sous la conduite des curés où elles sont établies (7).»
Commentant leur règlement, le saint déclare : 

«Souvenez-vous bien de cela, je le répète. Votre monastère est la maison des malades et celle où réside votre Supérieure ; votre cellule est votre chambre de louage. En cela, vous êtes plus semblables à Notre-Seigneur. Pour chapelle, l'église paroissiale, où vous devez toujours assister au divin sacrifice et donner bon exemple, y être toujours à édification au peuple, ne quittant pas pourtant le service nécessaire des malades. Pour clôture, l'obéissance, parce que l'obéissance doit être votre clôture, n'outrepassant point ce qui vous est ordonné, vous tenant enfermées là-dedans. Pour grille, la crainte de Dieu. Pour voile, la sainte modestie (8).» [193]
A notre époque où l'attention est particulièrement attirée sur l'Action catholique, sur la participation que tous, prêtres, religieux et laïcs y doivent apporter, toute communauté doit ouvrir ses horizons aux dimensions de l'Église, à commencer par les paroisses et les diocèses et, tout en sauvegardant l'essentiel de sa vie religieuse, prêter à l'apostolat local un loyal et généreux concours. C'est aux Supérieurs responsables d'y veiller. Nous en reparlerons du reste bientôt à propos des œuvres. 
*

*       *

Veiller sur tous, c'est pareillement veiller sur chacun des membres de la communauté. 

Cela ressort de la doctrine générale de saint Vincent et de ses nombreux avis aux Supérieurs. 

On en trouve une magnifique confirmation dans les dires de sainte Louise de Marillac, qui se faisait l'écho fidèle des enseignements de son saint directeur. 

«Il faut que nous sachions, dit-elle à ses filles, que le nom que la divine Providence nous fait porter de Servantes de nos Sœurs, nous oblige d'être les premières dans la pratique des véritables et solides vertus d'humilité, de support, de travail et d'exactitude à nos règles et pratiques de la Compagnie ; devant croire que nous sommes redevables à toutes et obligées de les servir pour leur aide spirituelle et temporelle ; et que la prudence nous fasse leur donner confiance pour leurs besoins sans aucune préférence (9).» 
En d'autres termes, exercer les devoirs de la supériorité, c'est veiller à procurer aux siens aide spirituelle et temporelle ; c'est pourvoir à tous leurs besoins indistinctement. Ce programme est assurément très vaste ! 

Procurer l'aide spirituelle, ce sera pour le Supérieur aider tous et chacun de ses sujets à se maintenir dans la voie de la perfection personnelle par la régularité, la fidélité aux règles, aux saints vœux, aux exercices de piété et de communauté ; ce sera encore veiller à leur formation spirituelle, surtout des plus jeunes. 

Ce devoir de formation et d'excitation à la perfection ne peut guère s'exercer efficacement qu'autant que le Supérieur possède une connaissance personnelle des dispositions morales de chacun. Bien que le Supérieur ne soit pas chargé de la direction spirituelle proprement dite, il y a intérêt à ce qu'à l'instar du Bon Pasteur, [194] il connaisse à fond chacun de ses sujets, et qu'il n'ignore rien de leurs dispositions générales. 
Pour ce faire, il n'est certes nullement question qu'il tente de pénétrer de force dans ce domaine sacré et inviolable des consciences. Toute pression morale, tout agissement en ce sens serait un intolérable abus d'autorité, qui devrait même être dénoncé à l'autorité supérieure. 

Mais, il n'est pas interdit à un Supérieur de recevoir les confidences de ses sujets, qui voudraient s'ouvrir spontanément à lui dans un esprit de filiale confiance. Plût au Ciel que par sa bonté compréhensive, sa discrétion inaltérable, son esprit surnaturel, tout Supérieur méritât de telles marques d'estime ! 

En tout cas, nul Supérieur ne doit ignorer de ses sujets tout ce que révèle leur comportement extérieur, leur tempérament, leur caractère, leurs vertus et défauts, leurs aptitudes et tendances, leurs difficultés. 

A dire vrai, pour conduire sûrement chacun de ses sujets, aucun Supérieur ne devrait ignorer les lois de la psychologie, tant générales que particulières. 

La psychologie nous enseigne d'abord qu'un homme est un homme, et une femme une femme ! Cette affirmation, qui ferait sourire d'aise M. de la Palisse, veut tout simplement nous enseigner qu'il y a une masculinité et une féminité, non seulement physique, mais psychique, l'une et l'autre régies par des lois qui leur sont propres. 

Ce serait donc une singulière erreur que d'appliquer à la formation ou à la direction des femmes les procédés valables pour celles des hommes. Chaque sexe est d'une nature totalement différente, et un éducateur pas plus qu'un Supérieur ne saurait n'en pas tenir compte. 

«Le plus grand défaut pour une femme, disait le comte de Maistre, c'est d'être homme. La femme ne peut être supérieure que comme femme...» Aussi, vouloir former une femme, comme se forme un homme, ce serait une catastrophe car, selon le mot de Mgr Bougaud : «Au lieu de femmes accomplies, nous n'aurions que des hommes manqués !» La femme ne peut exceller que par la culture des vertus de l'âme féminine, et c'est pour elle la voie de la perfection. Léon Bloy disait très justement: «Plus une femme est sainte, plus elle est femme».
De même, en chaque ordre particulier, et des hommes et des femmes, puisque, suivant le dire de Bergson «chaque âme a sa courbure originale», ce serait encore une étrange méthode de formation et de direction, que de n'adopter qu'une seule attitude, [195] qu'une seule manière de se comporter envers tous et chacun. Un Supérieur, intelligent et avisé, sait qu'aux uns il faut la manière forte pour stimuler leur générosité, tandis qu'envers d'autres, il faut user plutôt d'encouragements et de ménagements, si l'on veut tirer des virtualités et des ressources de chacun le maximum de rendement. 
Faut-il ajouter que les méthodes de formation doivent suivre l'évolution et les transformations des mœurs ? Si l'on appliquait aujourd'hui communément et sans nuances, celles d'antan, où la rigidité et une vigoureuse fermeté prédominaient, les séminaires et les noviciats ne tarderaient pas à se vider des bonnes volontés, qui s'y présentent encore ! D'ailleurs, en général, quelques gouttes d'huile dans une serrure qui fonctionne mal, valent cent fois mieux que des coups de marteau ! On voit ce que parler veut dire... 

Le Supérieur doit apporter aux siens, non seulement l'aide spirituelle nécessaire, mais aussi bien l'aide temporelle convenable. 

Si les soins donnés à l’âme ont une certaine priorité, ceux du corps ne sont nullement négligeables, et précisément pour un meilleur rendement spirituel. 

La vigilance du Supérieur s'appliquera donc à ne rien ménager de ce qui est nécessaire pour maintenir les santés ou les fortifier. Cette même vigilance l'incitera à se rendre attentif aux premiers symptômes de la fatigue ou de la maladie. 

La santé est l'un des plus grands biens de l'homme, d'où peut même dépendre, dans une certaine mesure, la perfection morale. L'état de maladie, nous assure saint Vincent, n'est pas toujours propice à la pratique des vertus, et rares sont ceux qui en profitent pour se sanctifier. 

Cependant, si bien que fasse le Supérieur, si attentif qu'il soit pour faire tout ce qui dépend de lui pour ménager les santés, tôt ou tard il aura des malades ou des infirmes dans sa maison. 

Du temps de saint Vincent, alors que les conditions de vie étaient précaires, que les malades ne disposaient pas, comme aujourd'hui, des merveilleuses ressources de la médecine, de la chirurgie et de la pharmacie, très nombreux étaient les cas de maladie et d'infirmité ; ce qui explique les fréquentes mentions, qui en sont faites dans ses lettres et ses entretiens. Si l’on ne penserait guère, de nos jours, à faire des conférences sur le bon usage des maladies, cela avait jadis sa raison d'être ... 

Bref, au dire de saint Vincent, la vigilance d'un Supérieur doit se montrer plus attentive et minutieuse à l'égard des malades et infirmes qu'envers les bien-portants. 

«Il faut avoir grand soin des sœurs malades; dit-il à ses filles. La sœur servante doit veiller à cela, parce que vous êtes sœurs plus intimes que ne sont les enfants d'un même père naturel, étant toutes filles de Notre-Seigneur, qui est votre Père. Il faut donc en avoir soin et leur rendre service avec autant de dévotion qu'aux pauvres (10).» 
Au dire du saint, les malades et infirmes attirent par leurs souffrances la bénédiction divine sur les maisons et les communautés. 

Dans l'un de ses entretiens, rapportant la sainte mort d'un de ses premiers collaborateurs, M. Pilé, saint Vincent de s'écrier : 

«Je ne pouvais m'empêcher de dire souvent tout haut : «M. Pilé, par son non-faire, et en pâtissant seulement, fait plus pour Dieu et la maison que moi et toute notre compagnie en agissant et en travaillant sans cesse (11).» 

Ce point de vue lui était si familier, qu'il ne cessait de le dire et redire à ses missionnaires : 

«Nous avons sujet de louer Dieu de ce que, par sa bonté et miséricorde, il y a dans la Compagnie des infirmes et des malades qui font de leurs langueurs et de leurs souffrances un théâtre de patience, où ils font paraître dans leur éclat toutes les vertus. Nous remercierons Dieu de nous avoir donné de telles personnes (12).»
Ou encore : 

«J'ai dit bien des fois, et ne puis m'empêcher de le redire encore à cette heure, que nous devons estimer que les personnes affligées de maladie dans la compagnie sont la bénédiction de la même Compagnie et de la maison (13).» 

Mais, se féliciter d'avoir dans sa maison des malades et des infirmes, ne dispense pas du devoir de leur donner tous les soins nécessités par leur état, car, dit saint Vincent, «les ouvriers de l'Evangile sont des trésors qui méritent d'être soigneusement conservés (14).» 
La charité des Supérieurs se montrera donc particulièrement vigilante et prévenante à l'égard des malades, des infirmes et des vieillards. 

«Si quelqu'un, dit le saint à ses filles, à cause de ses infirmités, ou de l'âge ou trop grande faiblesse de corps, a besoin de quelque [197] chose de plus «que les bien-portants, la charité exige qu'on le lui procure.» La Compagnie est une bonne mère qui traite les infirmes comme infirmes. Et tout ainsi qu'une mère se comporte avec beaucoup plus de tendresse et de compassion auprès de son enfant malade, qu'envers ceux qui se portent bien, ainsi la compagnie doit avoir égard aux personnes qui sont impuissantes pour suivre le commun... Sans cela, ce serait une boucherie. Comment traiter une personne infirme et âgée, comme les autres, sans exception ni considération ! (15)». 
Aussi, on n'épargnera rien pour leur venir en aide, fallût-il aller jusqu'à vendre les calices. 

«Je ne puis vous dire, écrit saint Vincent à un Supérieur, combien la consolation que m'a donnée votre lettre, a adouci l'amertume de la nouvelle de la maladie du bon Monsieur Dufestel. Je rends grâces à Dieu de l'une et l'autre nouvelles, non certes sans beaucoup gourmander mes chétifs sentiments, qui se révoltent contre l'acquiescement que je désire donner à l'adorable volonté de Dieu. Je lui écris et le prie de faire son possible et de rien épargner pour se faire traiter. Je vous supplie, Monsieur, d'y tenir la main et, à cet effet, de faire en sorte que le médecin le voie les jours et que ni les remèdes ni la nourriture lui manquent. Oh ! que je souhaite que la compagnie soit saintement profuse pour cela ! Je serais ravi si l'on me mandait de quelque lieu que quelqu'un de la compagnie eût vendu les calices pour cela (16).»
Si l'on doit assurer aux malades le nécessaire, il faut encore user en leur endroit de la plus grande compréhension possible, jusqu'à supporter éventuellement leurs petites singularités.

«Je vous ai déjà écrit, mande saint Vincent au Supérieur de Gênes, que la fièvre quarte inquiète beaucoup un esprit, et qu'il ne faut pas tant vous arrêter aux bizarreries du prêtre savoyard, pourvu qu'il témoigne une bonne volonté de se corriger ct de travailler à la vertu, lorsqu'il sera guéri (17).» 

Le saint n'ignore point que le facteur moral a toujours été chez les malades un des meilleurs agents de guérison. JI aurait volontiers donné à tous les Supérieurs le même conseil qu'il suggérait à sainte Louise de Marillac, quant à ses filles malades : « Je vous prie de les bien nourrir et réjouir (18).» 

Dans ce but, la pratique s'était de bonne heure introduite de faire de fréquentes visites aux infirmeries. [198]
Lors d'une visite canonique de Saint-Lazare, M. Lambert en avait fait l'objet d'une ordonnance. Quelque temps après, ayant l'occasion d'écrire à ce missionnaire, saint Vincent s'accuse humblement d'avoir enfreint cette ordonnance, pour n'être pas allé visiter deux infirmes (19). On pense bien que s'il en était ainsi, le saint ne devait point manquer d'excuse, puisque ordinairement il était ponctuel à s'acquitter de cet acte de charité ; mais l'occasion était bonne pour lui de s'humilier, et il ne la laissa pas passer ! 

Saint Vincent estime juste et normal que les malades soient soignés dans les maisons où ils ont travaillé, même si la maladie doit être de longue durée. 

«Il n'est pas à propos, écrit-il au Supérieur de Rome, qu'une maison se décharge sur une autre des personnes malades, mais il est raisonnable que celle qui en a tiré du service les supporte et les soulage pendant leurs incommodités (20).»
C'est en ce sens que le saint écrit à un Supérieur qui songeait à renvoyer à Saint-Lazare un frère dont la vue s'affaiblissait sensiblement : 

«Si je croyais que ce bon frère trouvât (la santé) plutôt à Paris que là où il est, je serais content qu'il y vint ; mais le changement de lieu, pour l'ordinaire, sert de peu à rendre la vue meilleure et à réparer les forces perdues... Ce frère ayant servi votre maison dix ou douze ans, n'est-il pas juste qu'elle le souffre et le soulage maintenant qu'il est infirme, sans vouloir s'en décharger sur une autre qui n'a déjà que trop d'autres infirmes ? Je vous prie, Monsieur, de le retenir et d'en avoir soin (21).»
Enfin, saint Vincent pense à bon droit qu'il vaut mieux prévenir le mal que d'avoir à le guérir. Aussi recommande-t-il instamment aux Supérieurs de veiller à ce que leurs sujets ne commettent aucun excès susceptible d'altérer leur santé, comme une trop grande application à l'oraison, à l'étude, au travail, etc. 

Serait-il permis de le remarquer : un Supérieur n'a pas seulement à veiller à la bonne nourriture des infirmeries. La même sollicitude doit aussi s'étendre à ceux qui sont en activité. Saint Vincent veut que les économes fournissent du bon pain, de la bonne viande, et même du bon vin, encore que sur ce dernier point il conseillât de le bien tremper d'eau..., du moins à table ! 

Un bon moyen de ne pas peupler les infirmeries, n'est-il pas de bien remplir les casseroles de la cuisine, puis les plats du [199] réfectoire, en quantité et en qualité, sans trop s'écarter des règles de la diététique ? 
Il n'est pas du tout indifférent que les membres d'une communauté, surtout active, mangent de bon appétit et à leur faim, ni que leurs repas ne soient pas un temps supplémentaire d'excessive mortification. Si l'homme est un esprit incarné, si son âme demande des soins attentifs, le corps n'en mérite pas moins. On a dit et redit à satiété que l'esprit d'une maison se trouve quelquefois au fond des marmites. Il faut prendre les choses comme elles sont, et si l'on est tenté d'agir en sens inverse, qu'on se souvienne du mot de Pascal : «L'homme n'est ni ange ni bête, et le malheur veut que qui veut faire l'ange fait la bête... (22)»
*

*    *

«Veiller sur tous et faire que tout se fasse dans l'ordre», ce n'est pas seulement pour un Supérieur, veiller à la santé des âmes et des corps, mais ce peut être encore veiller à rendre chacun de ses sujets de plus en plus apte à remplir les fonctions qui lui sont départies; cela aussi fait partie du bon ordre. 

On sait avec quel soin vigilant saint Vincent faisait travailler à la formation professionnelle, si l'on peut dire, de ses missionnaires et des Filles de la Charité. Entrons plus avant dans sa pensée. 

Au regard des fonctions qui relèvent de sa maison, le Supérieur estime saint Vincent, demeure toujours libre de se les réserver ou de les faire faire par d'autres. 

«Un Supérieur, écrit-il au Supérieur de Sedan, se doit toujours garder la liberté d'officier, de prêcher et de faire les autres actions publiques et de les faire faire à tel autre qu'il jugera à propos ; n'en laisser jamais le soin à un seul qu'avec cette réserve. Pour cela. il est bon que tous s'y exercent par votre ordre, non également ; car ceux qui ont plus de grâce pour le faire y doivent être appliqués plus souvent que les autres (23).»
Ces directives peuvent étonner aujourd'hui, mais pour les bien comprendre, ainsi que les suivantes, il faut se reporter aux circonstances historiques du temps, alors que les premiers missionnaires n'avaient généralement reçu qu'une formation sommaire, avant d'être employés aux œuvres du ministère. 

Aussi, saint Vincent engage-t-il fréquemment les Supérieurs à donner tous leurs soins à la formation de leurs sujets, surtout des plus jeunes, afin de les rendre plus aptes à leurs fonctions. [200]
Voici, à titre d'exemple, les instructions qu'il donne au Supérieur du Mans, où les missionnaires étaient appliqués simultanément à la formation de séminaristes et aux missions : 

«Voici notre frère N..., que nous vous envoyons pour votre petit séminaire. Peut-être qu'à l'abord il vous semblera peu propre ; mais avec la suffisance et la bonne volonté qu'il a, vous le pourrez former facilement ; et c'est à quoi, Monsieur, vous devez vous appliquer, lui donnant dès le commencement les avis et les adresses convenables pour se bien acquitter de cet emploi. Je vous le recommande et pour son propre avancement à la vertu et pour celui de ses écoliers. Vous y réussirez sans doute mieux par la douceur et l'humilité que par un traitement contraire (24).» 

Quelque temps après, le saint écrit encore à ce même Supérieur, qui s'était plaint de l'inexpérience de ses collaborateurs : 

«Je loue Dieu de ce que vous avez quinze jeunes écoliers bien faits, et je suis marri du peu d'adresse que vos deux clercs ont pour les conduire, et encore plus de ce que nous ne pouvons vous envoyer personne qui en ait davantage. 

«Nous n'avons pas des hommes qui se fassent au tour. Vous devez travailler à former les vôtres, comme nous tâchons de dresser ceux qui nous viennent, prenant soin de les voir de fois à d'autre et de leur montrer vous-même comme ils doivent agir et comment ils doivent être faits, excitant en l'un la bile et en l'autre la pituite, et par ce moyen les rendre propres à vos desseins (25).» 

En 1650, le saint avoue au Supérieur de Gênes qu'il se préoccupe plus que par le passé de la formation des ouvriers, avant de les appliquer au ministère. 

«Je loue Dieu, lui dit-il, de ce qu'il vous a inspiré de faire prêcher Monsieur Richard et qu'il a béni sa prédication. Nous commençons à reconnaître notre faute de n'avoir pas assez exercé par le passé notre jeunesse, non plus ici qu'aux autres maisons ; de là est venu que les anciens se sont consumés et que les jeunes ne se sont formés que fort tard. Nous ferons donc bien, Monsieur, de les appliquer désormais à tout. Je vous prie d'en user ainsi à l'égard des vôtres, les faisant prêcher et catéchiser à la campagne et les exerçant à toutes nos fonctions, même à la maison ; car, ainsi par l'expérience ils se formeront suffisamment, ils s'encourageront et se rendront capables de rendre service à Dieu. Nos ordinations passées ont été toujours dirigées par l'un de nos plus anciens ; mais nous sommes résolus d'en laisser la conduite pour [201] ce coup à M. Duport, qui est nouveau, et de donner le soin de la première académie à deux jeunes prêtres, dont l'un n'est prêtre que depuis un ou deux mois, et l'autre depuis deux ans. Nous n'en demeurerons pas là ; mais j'espère de mettre de bonne heure tout le monde en besogne désormais, doucement pourtant et avec prudence. Nous avons grand besoin d'ouvriers et nous n'en aurons jamais assez, si nous n'en faisons (26).» 
Deux ans plus tard, saint Vincent écrit encore au même Supérieur : 

«Vous devez exercer tout votre monde à la prédication et l'employer au dehors ; autrement, ils ne se rendront jamais bons ouvriers. Je sais bien qu'ils ne feront autant de fruit que vous en pourriez faire, mais ils en feront autant qu'il plaira à Dieu. Et à ce propos, je vous rapporterai ce que j'ai ouï dire à M. Lambert, dont je me ressouviendrai longtemps, que quand Dieu ne nous a pas donné d'excellents sujets pour réussir en nos fonctions, il a fort agréable que nous y appliquions ceux que nous avons, quoique chétifs (27).» 

Dans ces considérations, il y a bien des leçons qui gardent leur valeur même pour les temps actuels, ne serait-ce qu'au regard des sujets plus ou moins habiles et expérimentés qu'un Supérieur peut recevoir en sa maison. Que ne peut pas faire un Supérieur bon et vigilant pour doter sa communauté de sujets, sinon de valeur, du moins fort utiles, s'il sait mettre en valeur les ressources dont chacun dispose ! Les talents peuvent être divers, mais il y a en chacun des possibilités, des virtualités, qui ne sont pas toujours suffisamment exploitées... Et il est avéré que les sujets les plus brillants ne sont pas nécessairement ceux qui travaillent le mieux à la plus grande gloire de Dieu ! 

Conscient de ce rôle que peut jouer un Supérieur, saint Vincent invite, par exemple, les Supérieurs de séminaire à s'assurer par eux-mêmes de la manière dont les régents font leur classe : 

«Vous ne devez pas laisser de visiter l'école, pour la répugnance du régent, ni pour la crainte que les écoliers l'en estiment moins, écrit-il au Supérieur de Sedan. Les Supérieurs des Jésuites n'ont pas égard à ces raisons, parce qu'ils en ont de plus fortes pour prendre connaissance de ce qui se passe dans les classes (28).» 

Nous avons vu plus haut que saint Vincent manifestait l'intention de s'appliquer davantage que par le passé à la formation des jeunes missionnaires. Cette résolution fut suivie d'exécution. [202] Peu après, il fit commencer à Saint-Lazare des exercices pratiques sur la théologie morale, l'administration des sacrements, l'art de controverser avec les hérétiques, la prédication et le catéchisme (29). Sur son désir formel, les étudiants de la Maison-Mère participèrent à ces exercices, dont il traça lui-même les modalités. 
Ce souci d'une bonne formation professionnelle, saint Vincent l'eut pareillement à l'égard des Filles de la Charité. 

Il disait à sainte Louise de Marillac, qu'il était nécessaire que toutes ses filles fussent bien exercées, et que le besoin d'avoir des «filles bien faites», lui tenait à cœur (30). 

Des «filles bien faites !» Il entendait évidemment par là qu'elles fussent aussi expérimentées que possible dans les petites fonctions qui pourraient leur être départies : le service des pauvres et des malades, la composition des remèdes et les soins à donner, l'enseignement des lettres et du catéchisme ; et, pour cela, comme bon nombre de sœurs étaient alors analphabètes, il fallait commencer par leur «apprendre à lire et à bien savoir le catéchisme», que leur Mère enseignait (31). 
Saint Vincent revint souvent sur ce thème, surtout au fur et à mesure de la multiplication des emplois que la divine Providence confiait aux sœurs. 

Vous devez fort exercer vos filles «à lire et à travailler de l'aiguille, afin qu'elles puissent travailler à la campagne (32), écrit le saint à son éminente collaboratrice. 

Quant au catéchisme, non seulement elles devront le savoir, mais encore être rendues capables de l'expliquer. 

Ce souci d'une parfaite formation catéchétique se traduit bien en ce petit épisode rapporté dans le procès-verbal d'un Conseil. 

Prenant la parole, sainte Louise expose :
«Mon Père, ma sœur Turgis me demanda dernièrement un catéchisme ; nous lui en envoyâmes un. Elle ne le trouva pas assez ample et nous pria de lui en envoyer un autre. Nous envoyâmes prier M. Lambert de nous en envoyer un et il nous envoya celui de Bellarmin et dit à la sœur à qui il le donna que cela était bien savant et que ce n'était que pour les curés. Or, comme il ne faut pas que nous paraissions savantes, j'eus quelque pensée de ne le pas envoyer ; et comme j'étais pressée, je ne laissai pas ; je lui mandai seulement qu'elle ne le fît que lire, parce que, comme ce que l'on prend dans le livre ne vient pas de soi, il semble que ce n'est pas tout que de l'apprendre par cœur et le réciter.» [203]
Et voici l'admirable réponse du bon saint, où se manifeste son vif désir que ses filles eussent de leur religion une connaissance plus qu'ordinaire : 

«Il n'y a point de meilleur catéchisme, Mademoiselle, que celui de Bellarmin ; et quand toutes nos sœurs le sauraient et l'enseigneraient, elles n'enseigneraient que ce qu'elles doivent enseigner, puisqu'elles sont pour instruire, et elles sauraient ce que les curés doivent savoir. Savez-vous ce qui maintient ces deux ou trois filles de Madame de Villeneuve ? C'est de savoir le sens de ce catéchisme là ; elles l'enseignent et font par là un bien incroyable. Il serait bon que l'on le lût à nos sœurs et que vous-même l'expliquassiez à nos sœurs, afin que toutes l'apprissent et le sondassent pour enseigner ; car, puisqu'il est nécessaire qu'elles montrent, il faut qu'elles sachent ; et elles ne peuvent mieux apprendre plus solidement que dans ce livre-là. Je suis bien aise que nous en ayons parlé, car je crois que cette lecture sera d'une grande utilité (33).» 

Un commentaire de ce magnifique point de vue du saint serait à faire, si on en avait le temps. D'aucuns, sans raison d'ailleurs, verraient peut-être dans cette évocation des filles de Madame de Villeneuve, un discret appel à l'émulation des sœurs ! Mais, ce qui est surtout à retenir est le principe général, qui se dégage de la pensée du saint : les Filles de la Charité n'ont pas à craindre de trop étudier, ni même dans des livres savants, pourvu que ce soit dans le dessein de mieux remplir leurs tâches. 

Nul doute que, si de son temps, comme de nos jours, des diplômes avaient été requis pour l'exercice des diverses activités charitables et apostoliques, saint Vincent n'aurait pas hésité, l’ombre d'un instant, à engager ses filles à les conquérir. En tout cas. il leur demanda toujours de mettre toute leur bonne volonté à l'acquisition de la science et de la compétence requises par leurs emplois. 

Lorsque lui vient la pensée de leur confier la tenue des petites écoles, il mande à sainte Louise : «Il faut un peu penser au moyen de faire apprendre à faire l'école aux filles (34).» 

Sainte Louise crut bon, à cette fin, de faire former quelques unes de ses sœurs par ces maîtresses spécialisées que sont les Religieuses Ursulines. Saint Vincent parut d'abord fort peu goûter cette initiative, mais il laissa faire. 

«Je n'attends pas grand-chose de cette manière de communiquer des Ursulines avec vos filles, écrit-il à la sainte. Vous les enverrez néanmoins, s'il vous plaît (35).» [204]

La répugnance du saint, à la vérité, portait moins sur l'utilité et la bonté du procédé, que sur les relations avec des religieuses que cela nécessitait, et l'on sait comme il craignait alors ce genre de contacts, de peur que ses filles n'en vinssent à se vouloir religieuses, alors que leur raison d'être était de rester dans le monde au milieu des déshérités pour les secourir.
Si l'emploi de maîtresse d'école n'est pas à la portée de toutes les sœurs, elles pourront du moins s'efforcer toutes d'acquérir un minimum d'instruction, qui leur sera toujours un bagage utile pour leurs petites fonctions. Aussi leur bon Père les encourage-t-il à faire le nécessaire. 
«Votre règle vous ordonne, mes filles, d'apprendre à lire et écrire aux heures destinées pour cela. Je souhaiterais, mes sœurs, que vous eussiez toutes cette connaissance, non pas pour être savantes, car cela bien souvent ne fait qu'enfler le cœur et remplir l'esprit d'orgueil, mais afin qu'elle vous aidât à mieux servir Dieu (36).» 
Mieux servir Dieu, et en la personne des pauvres et des malades, exige aussi des Filles de la Charité qu'elles soient aptes à leur donner tous les soins nécessaires et compétentes. Aussi, le bon saint de leur recommander : 
«Soyez encore soigneuses de retenir la manière dont les médecins traitent les malades ès villes où il y en a, afin que, quand vous serez aux villages, vous vous en serviez, savoir en quel cas vous devez saigner, quand vous devez souvent réitérer la saignée, quelle quantité de sang vous devez tirer chaque fois, quand la saignée du pied, quand les ventouses, quand les médecines, et celles qui sont propres à la diversité des malades que vous pouvez rencontrer. Tout cela est bien nécessaire, et vous ferez beaucoup de bien quand vous serez bien instruites de tout (37).» 
En somme, on le voit, rien ne doit être négligé pour que les Filles de la Charité acquièrent la compétence et l'expérience indispensables pour se bien acquitter de leurs emplois. 
Après trois siècles, les progrès techniques dans l'enseignement et dans les services hospitaliers ont conduit à exiger une formation spécialisée, reconnue par des diplômes. Ce qui demeure vrai aujourd'hui de la pensée de saint Vincent, c'est l'esprit qui l'animait, c'est son désir que ceux qui sont appliqués à l'action catholique, apostolique et charitable, mettent tout en œuvre pour obtenir la science et la compétence, qui feront d'eux de [205] parfaits et utiles ouvriers. Au reste, c'est aussi le désir formel de l'Eglise. 
Le Pape Pie XII a rappelé maintes fois ce devoir d'une excellente formation professionnelle. 
Dans un discours à des religieuses enseignantes, le 13 septembre 1951, il disait : 
«Notre vif désir est que toutes s'efforcent de devenir parfaites. 

Ceci, cependant, suppose que vos religieuses enseignantes connaissent et possèdent parfaitement leur matière. Pourvoyez donc à leur procurer une bonne préparation et formation, qui réponde également aux qualités et aux titres requis par l'État. Donnez-leur largement tout ce dont elles ont besoin, spécialement en ce qui concerne les livres, afin qu'elles puissent suivre même plus tard les progrès de leur science ou matière et offrir ainsi à la jeunesse une riche et solide moisson de connaissances. Cela est conforme à la conception catholique, qui accueille avec gratitude tout ce qui est naturellement vrai, beau et bon, parce que c'est l'image de la vérité, de la bonté et de la beauté divines (38).» 
Dans son motu proprio «Nihil Ecclesiae», du 11 février 1956, le même Souverain Pontife déclarait : 
«Dans l'esprit de l'Église, il n'est ni concevable ni admissible que celles qui, de par leur profession religieuse et leur vocation apostolique, se consacrent à des charges ou des professions dans la société, soient ou puissent être estimées professionnellement inférieures aux autres personnes qui, poussées par des motifs humains, sans cesser d'être nobles, remplissent dans le siècle les mêmes charges ou professions (39).» 
*

*    *

Quand saint Vincent invite les Supérieurs à «veiller sur tous et que tout se fasse dans l'ordre», il n'entend certainement pas limiter leur devoir de vigilance uniquement à leurs sujets ; mais cela vaut aussi pour tout ce qui s'accomplit en leurs maisons, et pour le personnel auxiliaire qui y est employé. 
Saint Vincent était très attentif à la marche des œuvres entreprises dans les établissements des missionnaires et des Filles de la Charité ; il exigeait des Supérieurs qu'ils le tinssent périodiquement au courant des succès ou des échecs de leurs activités, des difficultés qu'ils rencontraient, etc. Il avisait à tout, donnant les conseils opportuns. [206]
Si le saint n'a pu traiter de tous les problèmes, qui se posent pour nous, avec l'envergure qu'ils atteignent aujourd'hui, du moins a-t-il posé les principes de ce que doit être l'état de vigilance d'un Supérieur, quelles que soient les circonstances particulières où il la faut exercer. Essayons d'en dégager brièvement quelques conclusions appliquées à notre temps. 
Le devoir de vigilance du Supérieur s'étend aux œuvres de sa maison. 
Pour bien faire, il faudrait parler ici de la vigilance à exercer relativement à la gestion des ressources matérielles de ces œuvres et des affaires temporelles en général, ou à l'administration des biens de la communauté, selon les lois canonique et civile. Mais, ceci relève d'autres questions que nous traiterons plus loin. 
Il y aurait lieu également de parler des œuvres, de leur exercice, de leur rajeunissement ou adaptation, de l'utilisation des méthodes les plus modernes et les mieux adaptées, de l'obéissance aux directives des Supérieurs majeurs et de la Hiérarchie sacrée, au regard de l'Action catholique notamment. 
A ce point de vue, une communauté religieuse ne saurait plus considérer les œuvres, dont elle s'occupe, comme lui étant propres, mais comme les œuvres du diocèse, de la paroisse, dont elle doit être un des meilleurs auxiliaires. 
En outre, on ne peut ignorer, aujourd'hui, qu'un rôle est attribué aux religieuses dans l'Action catholique, particulièrement pour l'éveil et la formation de militantes féminines, dont elles doivent être les animatrices spirituelles. 
«Pour les associations féminines (d'Action catholique) et spécialement celles des jeunes filles, déclare Sa Sainteté le Pape Jean XXIII, on fera utilement appel aux religieuses pour compléter et parfaire la tâche du prêtre assistant, tâche à laquelle la prudence impose certaines limites. Que les Supérieures veillent à ce que les religieuses soient convenablement formées à ce genre d'apostolat ; qu'elles leur accordent volontiers la permission d'assister aux congrès et de suivre les leçons organisées dans ce but, tous ces moyens de formation d'ailleurs devant recevoir l'approbation de l'autorité ecclésiastique (40).» 
Mais qu'on ne s'y méprenne pas ! La participation à l'Action catholique demandée aux religieuses, n'est pas précisément de faire, mais de faire faire, non pas d'être elles-mêmes des militantes, mais de préparer celles-ci et de les former. Encore faut-il pour cela avoir un esprit apostolique ouvert aux exigences contemporaines ... 
S'adapter «toujours et partout aux mouvantes et changeantes nécessités (41)», et conformément à l'esprit de leur vocation, est particulièrement un devoir pour les disciples de saint Vincent. De même que leur Fondateur fut à l'écoute des besoins de son temps, ainsi doivent-ils l'être pour le leur ! 
Dans une belle conférence sur la fin de leur Compagnie, il rappelle à ses filles les divers emplois auxquels Dieu les a successivement destinées : le service corporel et spirituel des malades, les enfants abandonnés, l'assistance des forçats, des aliénés, des soldats blessés, des réfugiés, etc. Et il ajoute : 
«Or donc, mes filles, jusqu'à présent vos fins ont été de faire ce que nous venons de dire. Nous ne savons pas si vous vieillirez assez pour voir que Dieu donne de nouveaux emplois à la Compagnie ; mais nous savons bien que, si vous vivez conformément à la fin que Notre-Seigneur demande de vous, si vous vous acquittez comme il faut de vos obligations, tant pour le service des pauvres que pour vos règles, si vous faites bien, comme j'espère que vous allez commencer, oh ! Dieu bénira de plus en plus vos exercices et vous conservera ; mais il faut lui être fidèle pour se rendre digne de cela (42).» 
Que faut-il retenir de cela, sinon que les services demandés par le Seigneur ne sont pas figés dans un éternel mode d'être, mais doivent avoir assez de plasticité pour s'accorder aux exigences circonstancielles des lieux, des personnes et des temps ? Ces services ne sont pas non plus fixés dans des limites immuables, mais sont susceptibles de progrès et d'accroissement. 
Or, l'orientation actuelle donnée par la voix autorisée de l'Église, trace aux enfants de saint Vincent les nouveaux chemins à suivre, les nouveaux services à rendre, pour bien répondre à l'esprit et à la doctrine de leur saint Instituteur. 
Malheureusement, la considération de tous ces problèmes déborde de loin le cadre de ce que nous nous sommes proposé en cette étude. Qu'il suffise donc d'attirer l'attention sur ce point ! 
Tout au plus pourrait-on s'arrêter davantage au devoir de vigilance à exercer sur le personnel employé dans nos maisons ou dans nos œuvres. 
La sollicitude de saint Vincent s'étendait aux prêtres et aux frères et jusqu'aux plus humbles collaborateurs des siens ; il veillait notamment à la formation chrétienne des domestiques au service des missionnaires. 
Il interdisait en principe à ses prêtres l'emploi à demeure [208] de la main-d'œuvre féminine ; les Supérieurs devaient engager des domestiques ou garçons-servants à défaut de frères coadjuteurs. 
Quant aux Filles de la Charité, la question ne se posait guère. Filles robustes et généreuses, venues pour la plupart de la campagne, elles ne boudaient pas à la tâche, ni pour mettre la main à la pâte et s'occuper des plus humbles besognes. Il aurait donc fait beau voir les servantes des pauvres avoir leurs propres servantes ! 
Il n'en est plus de même aujourd'hui. Un bon nombre d'employés des deux sexes assurent leurs services dans nos maisons et dans nos œuvres. 
«Pour que tout se fasse dans l'ordre», le Supérieur doit être aujourd'hui attentif à ce que, en général, le personnel ne puisse nuire tant soit peu à la vie de communauté, à la sanctification de ses membres, en dehors même du péril prochain de péché. 
La visite des locaux d'œuvres, des offices, etc., lui permettra de constater si tout s 'y passe dans l'ordre, et si chacun est bien à son devoir. 
Pour ce qui est du personnel externe, composé généralement de salariés embauchés par les administrations, la vigilance sur eux est fort imprécise et ne peut s'entendre qu'au sens large. Elle se limite pratiquement au respect du contrat de travail, à l'observance des règles de la justice, voire de la charité, plus strictes envers eux qu'à l'égard d'étrangers. 

Le droit canonique prescrit aux religieux : 
«d'assigner aux membres de leur personnel..., une rémunération honnête et juste ; de veiller à ce qu'ils puissent accomplir en temps opportun, leurs exercices de piété, et de ne les détourner en aucune façon du souci de l'épargne et de leurs devoirs de famille ; enfin, de ne leur point imposer des travaux dépassant leurs forces ou d'une nature non adaptée à leur âge ou à leur sexe (43).» 
A l'égard du personnel interne, la vigilance du Supérieur doit être davantage en éveil, en raison de cette sorte d'intimité, issue du fait de vivre ensemble sous le même toit, et de partager les mêmes occupations. 
Précisément à cause de cette intimité, ce personnel a droit à des témoignages particuliers de bienveillance, en reconnaissance de ses services, et à toutes les manifestations de la charité, temporelle ou spirituelle, dans le respect néanmoins de sa juste liberté et de sa conscience. 
Les droits de la justice à son égard doivent être scrupuleusement respectés. Aujourd'hui, on ne saurait ignorer qu'il existe [209] des lois sociales obligatoires, des salaires dont le taux minimum est fixé, que l'inscription aux assurances sociales n'est pas facultative. II est infiniment regrettable que des inspecteurs du travail soient obligés de le rappeler, et non sans sévérité, à des gens qui font profession de justice et de charité ! 
Cette intimité du personnel interne oblige surtout le Supérieur à surveiller ses relations avec ses propres sujets, relations qui ne vont pas parfois sans de sérieux inconvénients. 
Personne n'est grand maître pour son valet ! dit le proverbe. 
Le personnel qui partage notre vie, nous connaît dans l'intime ; s'il peut admirer nos actes de vertu, il voit aussi le revers de la médaille : nos faiblesses et nos misères ; elles ne lui échappent point. D'où l'obligation pour le Supérieur de maintenir avec prudence la règle dite de séparation, et d'exiger des siens une grande retenue dans leurs paroles ct leurs attitudes. 
Il veillera de même à ce que l'on ménage soigneusement l'esprit de corps. Le linge sale, dit-on, se lave en famille. Des confidences intempestives et indiscrètes sur ce qui se passe à la maison, sont infiniment regrettables ; elles peuvent nuire au bon renom des personnes, parfois même à la communauté. 
Bref, c’est à tout cela, et à bien d’autres chose encore, qu’un Supérieur a le devoir de veiller; l'ordre le requiert, et de même le bien de tous et de chacun. 
D'une manière générale, le devoir de vigilance s'étend à tout ce qui se fait ou se doit faire dans une maison pour que rien ne soit livré à l'improvisation ou au désordre. 
La paix est la tranquillité de l'ordre, dit saint Thomas d'Aquin. Quand, dans une maison, tout est dans l'ordre, la paix y règne, les âmes sont excitées à faire leur devoir, et les communautés parviennent heureusement à leurs fins. 
Important, comme on le voit, est ce devoir d'une vigilance intelligente et surnaturelle. Si ce devoir paraît astreignant, il n’est pas sans mérites ; s'il maintient dans un état constant de préoccupation, il n'est pas sans consolation, quand il est exercé avec prudence, modération et bonté, et il procure toujours au Supérieur fidèle la satisfaction d'avoir assumé correctement devant Dieu et devant sa conscience, la majeure partie de ses responsabilités.

*

*    *

En conclusion de ce chapitre, méditons ces avis que, le 11 février 1958, le Pape Pie XII donnait aux Supérieurs généraux des Ordres et Instituts religieux : [210] 
«Il est donc de votre devoir d'aider vos sujets avec une fermeté paternelle par des exhortations, des avertissements, des réprimandes et, s'il faut en venir-là, des punitions, à se maintenir dans le droit chemin selon les Règles de chacun de vos Instituts. Et aucun Supérieur n'a le droit, devant un sujet peut-être négligent ou coupable, de rejeter le fardeau de sa charge en disant : «Il a l'âge, à lui de voir». Ce n'est pas ainsi que jugera le Seigneur lorsqu'il demandera compte des âmes qu'il vous a confiées : «Voici, je vais prendre à parti les pasteurs, je leur reprendrai de leurs mains mes brebis» ; à celui qui, fermant les yeux, aura laissé à elles-mêmes les brebis perdues ou égarées pour quelque cause que ce soit, et ne les aura pas gardées des chemins écartés fermement de sa houlette, il réclamera leur sang ! 
«La charité paternelle, la vraie, ne se manifeste pas seulement par des sourires, mais aussi en dirigeant et en châtiant. Cette fermeté ne doit jamais être dure, jamais irritée ou imprudente ; qu'elle soit toujours loyale et calme, pleine de douceur et de miséricorde, prête à pardonner et à aider le fils qui s'efforce de se relever de son erreur ou de sa faute ; et cependant qu'elle ne manque jamais de vigilance et jamais ne se lasse. 
Ce n'est pas seulement à la vie qu'on appelle «régulière», qui se passe à l'intérieur du couvent, mais à toute l'activité que vos fils déploient dans la vigne du Seigneur, qu'il faut appliquer votre direction et votre vigilance. D'après les règles établies pour vous par les Supérieurs ecclésiastiques responsables, il vous appartient de veiller sur le travail de vos sujets, afin qu'ils ne se permettent rien qui puisse nuire à leur âme ou à l'honneur ou au bien de l'Église et des âmes ; mais plutôt qu'ils recherchent leur bien et celui du prochain (44).» [211]
CHAPITRE DIXIÈME

LA DISCRÉTION

La discrétion est l'une des vertus morales les plus nécessaires aux Supérieurs pour se bien acquitter de leur charge ; elle est de plus pour eux un impérieux devoir, qui comporte un double objet : garder un secret absolu sur les choses confidentielles relevant de leur fonction, et user de modération en certains cas dans l’exercice de l'autorité. 
On définit communément la discrétion : une retenue judicieuse dans les paroles et dans les actions. 
Il est à remarquer que dans son acception la plus générale, la discrétion peut même signifier des choses fort diverses, voire apparemment contradictoires, comme la modération dans l'usage d'une chose ou, au contraire, son emploi à volonté, sans aucune restriction autre que celles que postule la raison pour éviter l'excès. Ainsi, par exemple, autre chose est de manger du pain avec discrétion, ou d'en manger à discrétion. Manger du pain avec discrétion est conseillé aux gens qui font de l'hypertension ; manger du pain à discrétion est favorable aux jeunes, qui ont bon appétit. C'est là une de ces nuances d'expression, coutumières à la langue française, comme lorsqu'on dit d'une opinion, qu'elle est d'autant plus creuse, qu'elle est moins profonde ! 
En qualifiant de judicieuse cette retenue dans les paroles et dans les actions, on souligne que la discrétion est une qualité qui a des liens étroits avec le jugement, le bon sens et la prudence. Un homme judicieux et prudent sera d'ordinaire circonspect (1) et retenu en ses paroles et en ses actes. 
C’est précisément à propos de la prudence, que saint Vincent fait allusion à la discrétion. Il dit, par exemple : 
«Le prudent, agissant discrètement, fait toutes choses avec poids, nombre et mesure... C'est le propre de la prudence de régler les paroles et les actions (2).» [212]
Ou bien encore : 

«C'est l'office du prudent de parler prudemment et non pas indiscrètement de toutes choses (3).» 

Lorsqu'au Conseil du 13 avril 1651, le saint énumère les qualités que devraient avoir les conseillères à élire, c'est-à-dire : la vertu, le bon exemple, le bon sens et le jugement, la pratique exacte des règles, il ajoute : 

«Tout cela est important pour le bien de la Compagnie, à ce que les filles se forment et s'habituent à la pratique des solides vertus. Cela importe encore pour conduire les affaires de la Compagnie secrètement (4).» 

Celui qui possède ces vertus sait, en effet, comme le rappellent la Sainte Écriture et l'Imitation, qu'il y a un temps de parler et un temps de se taire ; que toute vérité n'est pas bonne à dire, aussi ne dit-il que ce qu'il faut, et quand il le faut. 

On considère, au contraire, comme le propre d'une simplicité d'esprit de mauvais aloi, le fait de céder sans discernement au prurit de la parole, de parler à tort et à travers, signes manifestes d'un manque de pondération, de modération, de bon sens. 

«Ce n'est pas que ce soit simplicité de découvrir toutes sortes de pensées, observe saint Vincent, car cette vertu est discrète et n'est jamais contraire à la prudence, qui nous fait discerner ce qui est bon à dire d'avec ce qui ne l'est pas (5).» 

En tant que retenue dans les paroles, la discrétion consiste à conserver jalousement pour soi ce qui ne peut être révélé sans raison, ce qui doit demeurer strictement caché ; autrement dit, ce qui est soumis à la loi du secret. 

La discrétion, en tant que retenue dans les actions, consiste à garder la modération dans son agir, comme, par exemple, dans l'exécution d'un devoir, en certaines circonstances données, où le bon sens et la prudence conseillent de suivre de préférence l'esprit de la règle plutôt que sa lettre. Cette dernière pratique est connue des théologiens sous le nom d'épikie ou équité. C'est encore cette même modération qu'il faut apporter dans l'exercice du zèle, pour qu'il ne dégénère pas en un zèle indiscret, comme le dit saint Vincent. 

La discrétion, surtout en paroles, n'est pas une vertu facile ni commune, précisément parce qu'elle requiert beaucoup de jugement et de circonspection. Aussi, sans une vigilance constante [213] sur soi-même, est-il difficile de n'y point manquer, et bien rares sont ceux dont la discrétion soit à toute épreuve et sans faille. 
«0 Sauveur, s'écrie saint Vincent, où trouver de telles gens qui ne parlent qu'avec la retenue qu'il faut, quand il est convenable et en termes judicieux! (6).» 

Quoi qu'il en soit, on ne saurait trop le souligner, il est peu de défaut, qui soit plus susceptible de ruiner l'influence d'un Supérieur que l'indiscrétion, fût-elle même involontaire. A plus forte raison des indiscrétions réitérées sapent-elles la confiance des inférieurs, sans laquelle l'autorité ne saurait s'exercer utilement et efficacement. 

Il faut en dire de même du manque de pondération du Supérieur, quand il exige de ses sujets des efforts de vertu ou des travaux bien au-dessus de leurs forces ou de leur capacité. Que de crises de découragement, avec leurs graves séquelles, n'ont pas d'autre origine ! 

Cette question de la discrétion est donc de très grande importance et elle mérite de retenir d'autant plus notre attention, que saint Vincent émettait ce vœu en faveur de ses enfants : «... que la candeur et la discrétion soient en leurs paroles et en leurs actions ! (7).» 
I. - Discrétion dans les paroles

Parler peu et parler bien, pourrait être donné comme la règle générale de la discrétion dans les paroles. 

Parler peu ! On lit au Livre des Proverbes : «Si tu vois un homme prompt à parler, il y a plus à espérer d'un insensé que de lui (8).» 

Au contraire, l'homme sobre en ses paroles, silencieux par volonté et par vertu, est assez communément un homme prudent, sage et de bon conseil. Circonspect, il sait parler quand il le faut, et de même se taire. Ce n'est pas une girouette tournant au premier vent. Habitué à réfléchir, il ne manque pas d'idées justes et claires. 

«Il y a plus de pensée dans un bœuf qui rumine que dans dix hommes qui braient», disait le cardinal Saliège. 

Il sait également commander à ses impressions et garder la maîtrise de soi ; il est ordinairement capable de réfréner les [214] mouvements d'impatience et de colère. Acquérant l'habitude de commander à ses sens, il se maintient plus aisément dans l'égalité d'humeur. 
Bref, l'homme parcimonieux en ses paroles donne l'impression d'une force tranquille qui en impose. «Ceux qui se taisent, disait Péguy, sont les seuls dont la parole compte». On écoute un silencieux, on se méfie d'un bavard. 

Le silence est, de plus, l'indice d'une tête bien remplie et qui se remplit. 

La Rochefoucauld écrit dans ses maximes : 

«Comme c'est le caractère des grands esprits de faire entendre en peu de paroles beaucoup de choses, les petits esprits, au contraire, ont le don de beaucoup parler et de ne rien dire». 

A dire vrai, le silence ne pèse qu'à ceux qui ne pensent pas et, comme le disait encore le cardinal Saliège, «il donne la mesure d'un homme». 

Ces effets bienfaisants du silence ou de la sobriété dans le parler, en disent les avantages pour un Supérieur. Il aura l'audience de ses subordonnés, audience qu'ils refusent généralement ainsi que leur confiance, à celui qui ne sait mettre un frein à sa langue, au risque de trahir, au moins par irréflexion, les confidences reçues ou les secrets, dont il est le détenteur. 

Parler peu est donc une force pour l'autorité. 

Mais il ne suffit pas de parler peu, il faut aussi parler bien. Parler bien signifie surtout : dire de bonnes choses, et les bien dire. 

Dire de bonnes choses, c'est-à-dire des choses vraies, exactes, mesurées, et les dire en temps opportun et de la manière la plus apte à les faire accepter, «ingénuement et tout bonnement», comme dit saint Vincent (9). 

A quoi sert de parler, si l'on ne doit pas être écouté ! C'est «une haute sagesse que de parler à propos», dit encore le saint (10). 

Parler bien, c'est aussi la modération dans la substance de ce que l'on dit, et la pondération dans l'expression de sa pensée. 

Cette forme de discrétion rejette donc toute exagération de la pensée et même du ton de voix qui l'exprime, tout grossissement de la vérité et ces attitudes extérieures, plus ou moins véhémentes, provoquées par la passion, qui dénotent un manque de contrôle sur soi. 

En parlant de la douceur, saint Vincent fait cette remarque, qui trouve parfaitement ici son application : [215] 
«Retenir surtout sa langue pendant que le cœur est ému et, malgré tous les bouillons de la colère et toutes les saillies du zèle qu'on pense avoir, ne dire que des paroles douces et agréables pour gagner les hommes à Dieu. Il faut quelquefois qu'une parole douce pour convertir un endurci et, au contraire, une parole rude est capable de désoler une âme, et de lui causer une amertume qui pourrait lui être très nuisible (II).» 
A l'école de saint François de Sales, saint Vincent avait appris qu'un «silence judicieux est toujours meilleur qu'une vérité non charitable». 

En définitive, parler bien, c'est discipliner sa parole pour ne dire que ce qu'il faut, juste ce qu'il faut, et comme il le faut. Tout excès de fond et de forme porte atteinte à la vertu de discrétion. 

Saint Vincent estimait au plus haut point la nécessité de cette vertu pour les Supérieurs. 

S'il prétend que «les Supérieurs, pour bien conduire, doivent savoir tout ce qui se passe dans leurs maisons (12)», il leur recommande cependant d'avoir pour pratique habituelle «d'honorer le silence de Notre-Seigneur (13).» 
Aux sœurs envoyées visiter les maisons, il donne cette consigne : « et surtout portez des yeux et des oreilles, mais ne portez point de langues (14).» 

Il disait encore à ses filles : 

«Il y a des choses qu'il faut faire comme, par exemple, si vos Supérieures vous ont recommandé le secret, ou si vous risquez de porter préjudice au prochain. La prudence commande alors le silence (15).»
Cet avis s'adresse aussi bien aux Supérieurs, et même avec plus d'urgence, en raison des obligations de leur charge. 

Voyons maintenant quelles sont les principales circonstances où le devoir de la discrétion s'impose aux Supérieurs. 
*

*     *
Le respect de la loi du secret exige un silence absolu. 

En vertu de ses fonctions, un Supérieur est normalement appelé à connaître une foule de choses secrètes de leur nature, concernant son office, sa maison, les personnes qui lui sont soumises, voire les familles, etc. [216]
Or, il faut admettre ce principe : tout homme a le droit strict de considérer comme un bien personnel et inviolable ce qui touche à sa vie privée, à ses sentiments et à ses pensées intimes, toutes choses dont il se considère à bon droit maître d'accorder ou de refuser la connaissance à qui il lui plaît. 

Ce serait s'abuser étrangement, si l'on pensait que du fait de vivre en communauté, fût-ce en communauté d'esprit familial, doivent nécessairement tomber les voiles du secret, sous ce prétexte fallacieux qu'en famille tout est commun, qu'il ne saurait y avoir de secrets entre ses membres. Même en communauté religieuse, chacun garde son droit au secret dans la mesure où il est compatible avec les Règles et Constitutions. Par exemple, si un Supérieur a le droit de prendre connaissance des lettres privées de ses inférieurs, et que par cette lecture, il est mis au courant d'affaires concernant l'intéressé ou sa famille, il lui est absolument interdit d'en faire part à quiconque. 

L'importance de cette loi du secret demande que nous nous y arrêtions plus instamment, et pour en mieux apprécier la portée, que nous rappelions quelques notions sommaires de théologie sur la gravité de son obligation. 

Cette gravité dépend de deux choses : de la nature du secret en cause, et de l'importance de son objet. 

Elle dépend, premièrement, de la nature du secret. 

On distingue, en effet, plusieurs sortes de secrets. Il peut être naturel, promis, confié ou professionnel. Signalons seulement en passant le secret sacramentel, de tous le plus grave, auquel un Supérieur pourrait être éventuellement tenu pour avoir entendu une accusation faite en confession, par exemple, dans une infirmerie, ou bien encore pour avoir lu une lettre ou un billet concernant la confession. 

Est dit naturel, le secret qui, de sa nature, ne peut être révélé sans une lésion du droit de chacun à garder pour soi ce qui doit demeurer caché. Ce serait, par exemple, y manquer que de violer le secret de la correspondance, que de révéler des confidences échangées entre des tiers, et dont on aurait eu fortuitement connaissance. 

Le secret est dit promis, quand celui qui a eu connaissance d'une chose qu'il ignorait auparavant, s'est engagé par promesse, de son propre mouvement ou sur la demande de l'intéressé, à n'en parler jamais à quiconque. Ici, à l'obligation du secret s'ajoute celle de la promesse. 

On appelle confié, un secret qui n'est révélé qu'à la condition expresse ou tacite qu'il sera gardé. La condition est expresse, [217] si celui qui révèle un secret exige formellement sa conservation. La condition est tacite, si quelqu'un est au courant d'un secret par le moyen de sa fonction. De cet ordre est le secret professionnel, qui lie par un quasi-contrat implicite tous ceux qui sont appelés par leur profession ou fonction à surprendre des secrets ou à en recevoir communication ; c'est le cas des avocats, des médecins, des infirmières, des assistantes sociales, etc. 
La loi du secret qui lie un Supérieur, est de cette nature. Entre le Supérieur et ses sujets existe un quasi-contrat implicite, qui le contraint de conserver pour lui seul les affaires importantes qui relèvent de son office, les confidences reçues, les secrets privés perçus dans l'exercice de son autorité, toutes choses qu'il ne saurait divulguer sans porter préjudice au droit au secret de ses sujets, ni au bien de la communauté. 

Dans l'ordre d'urgence du secret, un secret confié ou professionnel est beaucoup plus grave qu'un secret simplement naturel. 

La gravité de l'obligation du secret dépend, deuxièmement, de l'importance du secret, c'est-à-dire de la gravité de la matière, et des préjudices qu'une révélation intempestive risquerait de causer. Par exemple, si un Supérieur apprend par la lecture des lettres privées une chose considérable, comme serait une tare ou un fait qui touche à l'honorabilité d'une famille, une indiscrétion de sa part, consciente et volontaire, serait matière à faute grave ; cette faute irait à la fois contre la charité et contre la justice, parce que de cette révélation injustifiée résulte un dommage grave pour autrui, qu'il y aurait obligation de réparer dans la mesure du possible. 

On conçoit, dès lors, la vigilance avec laquelle un Supérieur doit prendre garde à ses paroles. Le moyen de s'éviter de cruelles anxiétés de conscience sera, comme l'on dit, de mettre un bœuf sur sa langue, et de se faire de la discrétion une règle absolue. 

En tout cas, des infractions à la loi du secret réitérées, le fussent-elles par inadvertance, témoigneraient d'un manque de jugement, et que l'on n'est pas digne de sa fonction. 

Bien d'autres questions encore sont soulevées en théologie morale au sujet du secret. Par exemple : en quels cas la révélation d'un secret peut être rendue licite et, en ces cas, avec quelle prudence il faut agir pour sauvegarder toujours le bien public, en l'espèce, la confiance envers les Supérieurs ? Si, à l'occasion de la connaissance d'un secret, un Supérieur peut solliciter le conseil d'autrui, lorsqu'il est hésitant sur la ligne de conduite à tenir ? Enfin, un Supérieur a-t-il le droit de chercher à surprendre les secrets de ses inférieurs, et comment ? [218]
Comme ces questions débordent largement le cadre de notre propos, bien qu'elles ne soient pas sans importance pratique, force nous est de nous limiter à les signaler. 

Pour la même raison qu'un Supérieur n'a pas le droit de violer un secret confié, il n'a pas davantage celui d'exiger de ses inférieurs la révélation de secrets qui leur auraient été éventuellement confiés par des tiers. 

Saint Vincent le rappelle à un Supérieur : 

«Vous ne pouvez pas exiger de M… de vous dire les choses secrètes que ceux du dehors lui auront confiées sous cette condition du secret ; car aucun particulier n'est obligé et ne doit pas même les découvrir au Supérieur (16).» 

Ce principe indiscutable pose un problème assez nouveau. Dans les communautés religieuses, un certain nombre de sœurs exercent des emplois où peut intervenir le secret professionnel. 

Une Supérieure peut-elle lire la correspondance que reçoit une de ses compagnes à titre d'assistante sociale, ou autre titre semblable ? Il semble que ce soit contraire à la doctrine sus énoncée. Ce procédé est, par ailleurs, décommandé par de sérieuses raisons. Si l'on savait, au dehors, que la sœur assistante sociale ne sera pas la seule à connaître les secrets familiaux qui lui sont confiés, ce seront alors des réticences regrettables pour le service, ou bien l'on s'arrangera pour user d'une correspondance détournée. Et puis, comme tout est possible, à la suite d'une indiscrétion, ne risquerait-on pas un procès pour abus du secret professionnel ? 

Saint Vincent usait de la plus grande circonspection pour ne pas prêter même occasion à la révélation d'un secret. Témoin ce qu'il écrit au Supérieur de Turin dans un cas donné : 

«Je serais bien aise de savoir qui est celui qui s'est trop avancé pour n'avoir pas voulu s'accommoder aux sentiments du reste de la Compagnie, pourvu que vous n'ayez pas obligation de me le taire, vous assurant du secret, si vous me le nommez (17).» 
*

*     *
Après ces notions générales sur l'obligation de la loi du secret, il nous faut examiner quelques-uns des cas les plus généraux, où un Supérieur doit notamment prendre garde de ne pas pécher par indiscrétion. 

Le premier qui se présente à la pensée concerne le commerce épistolaire. 
Distinguons-en deux cas : la correspondance avec les Supérieurs majeurs, et la correspondance privée. [219]
Premier cas. — La correspondance avec les Supérieurs majeurs. 
Saint Vincent introduisit et maintint partout la liberté de correspondre avec les Supérieurs majeurs, pratique qui est aujourd'hui sanctionnée par le droit commun et par les Règles et Constitutions. 

Cette sorte de correspondance échappe au contrôle des Supérieurs locaux qui, non seulement n'ont pas le droit de la lire, mais sont tenus de la remettre aux intéressés.
Pour avoir contrevenu à cette règle élémentaire, le Supérieur de Tréguier reçut de saint Vincent cette admonestation : 

« J'ai vu les raisons que vous avez pour ne faire pas la leçon de morale, qui sont toutes assez considérables pour vous en dispenser ; mais je n'en vois pas une qui vous ait pu obliger de retenir la lettre que j'écris à M... 

«C’est une faute inouïe dans la compagnie et dont j'ai reçu un grand déplaisir, parce qu'elle tend à un notable désordre, tel qu'est d'ôter le moyen au Supérieur de répondre à un particulier qui lui aura écrit, de l'éclaircir et de l'encourager sur les difficultés qui se présentent, et enfin de lui manifester ses intentions dans la diversité des affaires. Et n'est-ce pas l'empêcher de supprimer ses lettres ? 

«Vous me direz que vous n'avez pas eu dessein de supprimer la mienne, mais de la retarder, en attendant ma résolution sur votre remontrance. Mais, outre que vous avez donné sujet audit sieur... de se plaindre de ce retardement et de penser qu'on néglige à le secourir dans le travail qui l'accable, vous avez fait contre la simplicité d'en user de la sorte, et contre Dieu même, qui est simple el qui vous obligeait de prier ledit sieur..., en lui donnant ma lettre, de continuer à faire les deux leçons, jusqu'à ce que vous m'eussiez représenté vos empêchements pour n'en faire qu'une ; et alors vous auriez satisfait en tous points à la volonté de Dieu, et j'aurais ensuite ajouté ma prière à la vôtre, comme je fais par la lettre incluse, pour résoudre le même M... d'avoir patience dans sa surcharge jusqu'à Pâques, auquel temps nous espérons de vous envoyer un prêtre pour le soulager et vous aussi. 

«Je vous prie, Monsieur, de trouver bon cet avis et de rendre désormais exactement toutes mes lettres sans en ouvrir ni retarder aucune, si je ne vous le mande. Renvoyez-moi cependant celle que vous avez retenue (18).»
Saint Vincent invite aussi les Supérieurs à ne pas redouter cette liberté laissée aux inférieurs de correspondre librement avec [220] les Supérieurs majeurs, estimant qu'il n'en peut ressortir que de bons effets. 
«Au nom de Dieu, Monsieur, écrit-il à Bernard Codoing, ne mettez point de modération à la liberté d'écrire au Supérieur général. C'est l'usage, fondé sur beaucoup de bonnes raisons, et une des principales consolations qu'aient les inférieurs d'avoir cette liberté entière ; et certes, il est juste. Ne pensez pas, Monsieur, que l'on croie les inférieurs contre le Supérieur sans l'ouïr, ni que l'on agisse selon ce que l'on peut conjecturer de leurs rapports. 0 Jésus ! non ; je puis vous assurer que je ne dis rien selon cela, mais c'est selon la conduite qu'on voit par les lettres des Supérieurs particuliers. Il est fort à souhaiter, Monsieur, que tous les Supérieurs de la compagnie fassent comme fait l'un d'eux, qui dit en public de temps en temps que, si l'on trouve à redire à sa conduite ou à ses mœurs, qu'on en donne avis au général et qu'il s'en corrigera, avec l'aide de Dieu (19).» 

Et pour faciliter cet échange de correspondance, le saint engage les Supérieurs à ne point lire ces lettres, même si leurs sujets leur demandent expressément de le faire. 

Que 

«les Supérieurs, écrit-il, ne voient point les lettres de ceux de leur maison qui écrivent au Supérieur général, non plus que celles qu'il écrit aux particuliers de la maison... Au nom de Dieu, Monsieur, usez-en de la sorte, quand même, par respect, ils vous prieraient de les voir (20).» 

Bien plus, il va même jusqu'à répondre à un missionnaire 

«Ne faites nulle difficulté de porter à la poste les lettres qui seront pour moi, quoique le Supérieur ne les ait pas vues ; il sait bien qu'il est loisible à chacun des missionnaires de décharger son cœur dans celui du Supérieur général (21).» 

Enfin, un an avant sa mort, saint Vincent donne ces directives à un visiteur : 

«Vous savez que notre petite compagnie a pour règle, aussi bien que toutes les communautés de l'Église de Dieu bien réglées, que chacun peut écrire au général sans montrer sa lettre au Supérieur particulier d'où il écrit, et que ledit Supérieur ne doit pas voir non plus les lettres que ledit général envoie à ceux de cette maison-là. Cependant je suis averti que quelques Supérieurs, qui sont peu en nombre, ont quelque peine que cela se fasse ainsi, [221] voulant tout voir et tout savoir ; et qu'ôtant la liberté à ceux qui sont sous eux de décharger leurs cœurs et proposer leurs doutes à celui de qui seul, après Dieu, ils attendent quelque soulagement ou résolution, il arrive de fâcheux inconvénients d'une telle contrainte. C'est pourquoi, Monsieur, je vous prie de recommander à toutes nos familles où vous passerez, et même en plein chapitre, l'observance de cette règle, disant aux inférieurs qu'ils écrivent librement audit général quand besoin sera, et cachettent leurs lettres du sceau de la communauté ; et à chaque Supérieur, qu'il leur donne des cachets, qu'il nous envoie leurs lettres sans les voir et qu'il leur rende pareillement celles qui seront cachetées du sceau du général, sans les ouvrir. Vous vous informerez exactement en chaque lieu si cela s'y pratique, et demanderez, s'il vous plaît, à chaque missionnaire en particulier s'il est libre dans cet usage, afin de m'en donner avis (22).»
Deuxième cas. — La correspondance privée, celle qui est soumise par la règle au contrôle des Supérieurs. 

Hors le cas précédent, toute correspondance envoyée ou reçue par un inférieur, doit passer obligatoirement par les mains du Supérieur; mais celui-ci est strictement tenu à garder le secret sur tout ce qu'il apprend par sa lecture. 

Il ne lui est donc pas permis de parler à des tiers de leur contenu, même en choses favorables, et un Supérieur ne présumera pas aisément le consentement des intéressés ; ceci est requis pour la sauvegarde de la confiance mutuelle, nécessaire au bien général et des particuliers. 

La violation du secret épistolaire est grave de sa nature, quand il en résulte un sérieux préjudice matériel ou moral à l'intéressé ou à ses correspondants ; la légèreté de la matière pourrait rendre la faute simplement vénielle. 

Néanmoins, indépendamment de cet aspect de la question, il est évident que de fréquentes indiscrétions, mêmes légères, enlèveraient au Supérieur la confiance des siens et pourraient les inciter à écrire ou à recevoir leurs lettres par des voies irrégulières. Raison très pertinente qui renforce l'obligation des Supérieurs d'être de véritables tombeaux, en matière de secret épistolaire. 

On pourrait noter aussi que la discrétion, en cette matière, ne consiste pas seulement à garder le secret, mais aussi bien à user de modération dans son droit de contrôle. 

Nous donnons sur ce point l'enseignement commun des théologiens et canonistes, sans vouloir porter atteinte aux us et coutumes contraires, qui seraient encore de règle en certaines communautés. [222]
L'obligation de contrôler la correspondance privée n'est pas tellement stricte, qu'elle n'admette pas une certaine largeur de vue et même des abstentions conseillées par l'esprit de la règle plutôt que par sa lettre. 

Citons à ce propos l'un des spécialistes actuels du droit des Religieux, le Père Creusen : 

«La charité, écrit-il, peut exiger que le Supérieur ne prenne pas connaissance de certains secrets de famille, que le correspondant, le père ou la mère, par exemple, ne veut légitimement communiquer qu'au destinataire. Notons pourtant, ajoute-t-il, que les parents et amis des religieux savent, en général, que leur correspondance peut être ouverte et qu'ils ont confiance dans la discrétion des Supérieurs. S'ils ajoutaient cependant la mention personnelle, il conviendrait, nous semble-t-il, que le Supérieur ne prit pas connaissance du contenu de la lettre. Mais il peut, s'il soupçonne un abus, ne pas remettre ces lettres, avec ou sans avertissement préalable donné à l'inférieur (23).»
Un cas très spécial est celui des directeurs de conscience. 

De soi, cette correspondance n'est pas exempte du contrôle, mais il appartient au Supérieur, après en avoir mûrement réfléchi, de la permettre ou de l'interdire, car on ne peut nier, écrit encore le Père Creusen, que ce mode de direction puisse être parfois opportun, et en certains cas, nécessaire. Le Supérieur appréciera les circonstances avec prudence et charité pour donner ou refuser des permissions plus ou moins larges (24). 

Une fois la permission accordée, moralistes et canonistes estiment que le Supérieur n'a plus le droit de lire ces lettres, qui sont secrètes de leur nature et touchent au secret sacramentel. Il reste cependant que, si le Supérieur avait un soupçon fondé qu'il est question dans ces lettres de toute autre chose que d'affaires de conscience, il devrait alors, au dire de la majorité des auteurs, retenir cette correspondance et la détruire sans en prendre connaissance. En tout cas, le Supérieur qui a accordé la liberté d'une correspondance de ce genre, demeure toujours libre, s'il l'estime nécessaire en toute prudence, de restreindre, voire de supprimer la permission donnée. 
*
*     *

En dehors de ce cas précis du commerce épistolaire, il y a encore bien d'autres circonstances où le devoir de la discrétion s'impose au Supérieur. [223]
De la discrétion, il en faudra, par exemple, toutes les fois qu'un Supérieur aura à parler de ses subordonnés. Il n'a nullement le droit de le faire indifféremment avec quiconque, surtout pour révéler leurs défauts ; et même quand, pour l'accomplissement des devoirs de sa charge, il sera dans l'obligation de fournir des renseignements indispensables, il usera de prudence et de modération pour demeurer objectif et se limiter au strict nécessaire. 

Saint Vincent rappelle, à l'occasion, la nécessité de cette discrétion. 

«J'ai été fort aise d'apprendre, par celle que vous écrivez à M. Soufliers, la façon de donner des ordres, écrit-il au Supérieur de Rome. A propos de M. Soufliers, vous m'écrirez, s'il vous plaît, à moi toutes les choses et à nul autre des affaires. Vous lui dites quelque chose de Messieurs Germain et Ploesquellec, qu'il n'est pas expédient qu'autre que moi sache, ni, si faire se peut, aucun défaut de pas un de la compagnie, selon les règles de la vraie charité (25).» 
Le saint écrit de même à une Fille de la Charité, à Ussel : «Tenez secret à tout autre qu'à (Mademoiselle) ou à moi ce que vous avez à dire ou de votre sœur, ou de vos emplois, ou de vos peines. Vous êtes assurée qu'au lieu de trouver ailleurs le remède ou la consolation que vous cherchez, vous ferez empirer le mal, parce que vous agirez contre l'ordre que Dieu a établi, qui veut que, dans les difficultés qui surviennent, vous ayez recours à vous Supérieurs (26).»
Voici maintenant un exemple de la manière dont usait saint Vincent pour révéler à un Supérieur des renseignements qui lui pouvaient être utiles, relativement à un confrère qu'il venait de recevoir . 

«Ce que je m'en vas vous dire de M. de la F(osse) est secret, et je vous prie de n'en jamais parler à personne du monde : c'est qu'il avait quelque petit dissentiment des vérités contestées et résolues ; mais il en est revenu, par la grâce de Dieu. J'ai cru vous devoir donner avis de ceci, afin que vous veilliez un peu sur sa conduite, sans qu'il paraisse (27),» 
La discrétion à observer à l'occasion des changements de personnel est d'une telle importance, que si l'on pouvait mesurer [224] les conséquences qui peuvent résulter de révélations inconsidérées, il serait difficile de demeurer l'âme en paix. Tel sujet a pu faillir, avoir commis des fautes ou des imprudences, mais aussi, par la grâce de Dieu, avoir résolu de mener désormais une vie meilleure et de réparation. Le moyen pour lui de persévérer en ses bonnes dispositions, si une fâcheuse réputation le précède ou le suit, là où il est placé ? Comme, au contraire, la discrétion serait alors de grande utilité et nécessaire pour lui faciliter son redressement ! Faut-il ajouter qu'elle est commandée assez souvent par le plus impérieux devoir de la charité et de la justice, de la miséricorde et du pardon ? 
De la discrétion, il en faut encore au Supérieur pour conserver jalousement et uniquement pour lui les confidences reçues de ses inférieurs, surtout si elles touchent à la manifestation de la conscience. 

Le Père Ronsin écrit à ce propos : 

«Il est évidemment un domaine où le strict secret s'impose aux Supérieures : c'est, pratiquement, sur tout ce que les sujets leur disent en direction. De ces ouvertures, les Supérieures locales ne devraient, en principe, parler absolument à personne. C'est net, quand l'intéressée laisse entendre qu'elle a livré son secret. Dans ce cas, la Supérieure se trouve liée vis-à-vis de tous : y compris ses conseillères, sa provinciale, voire sa Supérieure générale (28).» 

La plus grande discrétion est aussi à observer toutes les fois qu'il s'agit de plaintes reçues par un Supérieur contre d'autres, ou de la manifestation des fautes commises. 

Saint Vincent ne pouvait concevoir qu'un Supérieur manquât de discrétion en ces occasions. 

«O Dieu ! s'écrie-t-il, ô Sauveur de mon âme ! Oh ! qu'il n'a garde ! N'est-il pas obligé au secret ! Quelle peine ne mériterait-il pas ? Malédiction, s'il le fait !» 

En ces cas-là, et à l'égard des coupables, conclut le saint, il faut que le Supérieur 

«se comporte, non en juge, mais en bon père, avec douceur et cordialité, in spiritu lenitatis. 

«Mais le coupable a fait ceci et cela, et encore cela. - Oh ! doit penser le Supérieur, j'en ai bien fait d'autres. 

«Mais c'est une grande faute. - Si la tentation eût été aussi forte en mon endroit, j'y aurais bien succombé et fait pis que lui (29).» [225]
Aux Filles de la Charité, leur Supérieur général, le Père Verdier disait fort justement : «La sœur servante doit être un puits d'où rien ne sort de ce qui y a été jeté !» 

Un Supérieur, conscient des difficultés de la vertu de discrétion, devrait s'imposer pour règle de conduite, de ne jamais parler des siens, ni en bien, ni en mal, ni à l'extérieur, ni à l'intérieur, hormis les cas où la règle et la prudence lui en font une obligation. 

De la discrétion, il en faut encore pour tout ce qui concerne les affaires intérieures de la congrégation ou de la maison. 

Laissons la parole à saint Vincent lui-même, commentant l’article 35 des premières Règles des Filles de la Charité, ainsi énoncé : 

«5urtout, elles seront soigneuses de taire les choses qui obligent au secret, particulièrement ce qui se dit ou fait aux conférences, communications ou confessions, etc.» 

Et voici le commentaire qu'en fait le saint : 

«0 mes sœurs, que j'aurais de choses à dire là-dessus. Quand il s'agit d'un secret, ce n'est pas peu. Une personne qui est obligée au secret doit le garder de telle sorte que, si elle le révèle, elle pèche mortellement. Et cela est tellement vrai, mes sœurs, que quand on jette une excommunication pour une chose qu'on sait par secret, on n'est pas obligé de la révéler. Voilà une personne qui dit à quelqu'un de ses amis : «J'ai tué un homme ; je vous prie de m'aider». Si, après, on appelle celui-là en témoignage, il n'est pas tenu de déclarer ce qu'il sait. Pourquoi? C'est un secret qu'on lui a confié, 

«Mais, Monsieur, qu'appelez-vous secret ? C'est ce qu'on vous a confié par secret, ce qui se fait aux chapitres des communautés, ce qu'on dit par communication ou en confession. Or, ceux qui révèlent quelque chose au regard de ces choses-là pèchent contre le secret. Par exemple, je vous parle ici et vous dis les choses que je pense devoir vous dire. Si quelqu'un d'entre vous avait mal pris ce que je vous dis et l'allait dire au dehors, elle ferait mal. Si on prenait mal quelque chose que le confesseur aurait dit en confession et qu'on le dit à quelqu'un, c'est péché, et peut-être, en certains cas, c'est péché mortel. Ainsi celles-là pèchent lesquelles disent ce qu'on dit ou fait dans les confessions, les communications, conférences. Par exemple, une sœur s'accuse, comme nous voyons qu'il y en a qui le font assez souvent, avec esprit de pénitence ; et plaise à Dieu que l'on continue toujours cette sainte pratique, qui doit nous faire faire des feux de joie ! Quand nous voyons une fille qui s'accuse de ses fautes, pourquoi ne nous en réjouirions-nous [226] pas, puisque le ciel s'en réjouit et qu'il n'y a rien de plus beau, car Notre-Seigneur a dit que les anges se réjouissent sur un pécheur qui fait pénitence et que lui-même a voulu passer pour un pécheur dans sa circoncision et dans tout le cours de sa vie, de sorte qu'il a été appelé l'homme de péché, Or, si Notre-Seigneur a bien voulu être appelé comme cela, n'est-il pas raisonnable que nous, qui ne sommes que péché, nous accusions devant les autres ? Ce qui ne se fera jamais sans grand mérite. Si donc, au lieu d'être édifié, on allait le dire par mépris, on commettrait une offense contre Dieu. 
«Mais, Monsieur, n'est-il jamais loisible d'en parler ? Oui, en certaines rencontres, comme, par exemple, quand vous serez arrivées chez vous, vous pourrez dire à la sœur qui n'était pas à la conférence ce que vous en avez retenu, pour son édification. Ou bien, quand il arrive qu'on a dit quelque chose de touchant, alors il n'y a point de faute ; au contraire, vous méritez. Mais des choses qui peuvent malédifier, oh ! il n'en faut pas parler. 

«Il y a autre chose, c'est que, quand vous vous trouvez avec des externes et que vous voulez leur dire quelque chose pour les édifier, vous pouvez vous servir de ce qui a été dit, sans dire où vous l'avez appris, mais seulement que vous avez ouï dire un bon mot. 

«Voilà donc comme vous êtes obligées au secret pour ce qui regarde tout ce que nous avons dit, de sorte qu'il n'est pas permis d'en parler, si ce n'est pour édifier, et jamais par récréation, encore moins par manière de murmure (30).» 
Dans une conférence sur les vertus de Louise de Marillac, ayant annoncé à ses filles qu'il fallait songer à lui donner une remplaçante à la tête de la compagnie, saint Vincent prit occasion de cette nouvelle pour adresser aux sœurs présentes cette recommandation : 

«Une autre chose, mes sœurs, que je vous recommande, est de ne point parler de vos affaires au dehors. Le secret, mes sœurs, Notre-Seigneur recommandait toujours à ses apôtres de ne point faire savoir au dehors ce qu'il faisait. «Gardez-vous, disait-il, du levain des Pharisiens». Vous savez combien l'on vous a toujours recommandé le secret en toutes choses. 

«Vous direz : «Mais y a-t-il mal à parler de cela ? Ce n'est pas du mal que nous disons, c'est du bien. Oui, mes sœurs, en soi ce n'est pas du mal que vous dites. Mais, parce que c'est un mystère et qu'il s'agit des affaires de Dieu, il faut garder le secret. Tant que les choses demeurent dans le secret en la Compagnie, le diable [227] ne s'en mêle pas ; mais, dès que le monde le sait, le prince du monde le renverse. Donc, mes chères sœurs, tenez vos affaires dans le secret et dites comme l'épouse du Cantique : «Mon secret est à moi». 0 mes sœurs, que c'est une grande chose que le secret !... 
«O mes sœurs, si vous vous occupez bien dans le secret, tout ira bien. Vous vous entretiendrez demain de cela dans l'oraison (31).» 
Et lorsqu'un peu plus tard, il fut procédé à l'élection des officières, saint Vincent termina la séance en répétant cet avis, qu'il leur avait déjà donné : 

«Je vous prie, mes sœurs, derechef de garder le secret et de ne rien dire à personne de ce que nous venons de faire ; car, comme je vous ai déjà dit, les affaires de Dieu qui vont au dehors ne sont plus affaires de Dieu (32).» 

Le secret est également une règle stricte du Conseil. En traitant de la vertu de prudence, nous avons déjà dit l'importance qu'y attachait saint Vincent. Qu'il suffise de rappeler le texte d'une de ses déclarations aux sœurs officières : 

«Un troisième fondement (du Conseil), qui est absolument nécessaire, c'est le secret inviolable. L'âme des affaires de Dieu, c'est ce secret ; car dès que l'on parle au dehors de ce qui se passe, tout est ruiné et s'en va en désordre. De sorte qu'il faut ici un secret, sans comparaison pareil à celui de la confession. Il ne faut pas que jamais on sache non seulement les choses résolues, mais non pas même celles qui s'y sont proposé ; il ne faut pas que jamais, ni directement ni indirectement, vous donniez à connaître rien de tout ce qui s'y est traité ; il ne faut pas même que vous en parliez entre vous, comme il se pourrait dire : «Mais que vous semble en telle chose ?» Oh ! non, mes filles, jamais, jamais entre vous n'en ouvrez seulement la bouche ; jamais ne parlez de ce qui s'y sera traité (33).» 
La discrétion, enfin, est d'obligation pour toutes les affaires qui touchent à l'administration d'une maison. 

Un Supérieur n'a pas à jeter dans le domaine public, ni à faire connaître par des confidences, la situation financière de sa maison, ou les difficultés qu'il rencontre avec ses Supérieurs majeurs, les administrations civiles ou les autorités ecclésiastiques. Il n'est pas rare que ce qui a été dit dans un mouvement d'humeur ou dans l'abandon d'une conversation, finisse par parvenir aux oreilles des intéressés, et l'on s'étonne ensuite de leur froideur ou de leur mauvais vouloir ! [228]
Ces exemples suffisent. Il est difficile de parler beaucoup, ou de ne pas contrôler minutieusement ses paroles, sans qu'il n'en résulte des indiscrétions. 

La règle du silence est une règle d'or, non seulement pour la vie spirituelle, afin d'éviter ce que saint Bernard appelle «l'éventrement de l'âme», mais aussi bien pour assurer au Supérieur la maîtrise de sa pensée et de sa parole, pour ne dire que ce qu'il faut et de la manière qu'il faut. 
II. - La discrétion dans les actions

La discrétion dans les actions est tout uniment l'esprit de mesure et de modération dans l'agir, qui maintient en de justes limites entre le trop et le pas assez, c'est-à-dire qui fait éviter l'excès. 

«Le prudent, agissant discrètement, fait toutes choses avec poids, nombre et mesure (34)», dit saint Vincent. 
Cette modération consiste, en somme, à garder le milieu dans la pratique de toutes les vertus, qui pour conserver leur caractère essentiel, ne sauraient admettre aucune exagération en deçà ou au-delà. On dit souvent qu'on pèche par excès de ses qualités ; c'est qu'alors on n'a pas réalisé le parfait équilibre, auquel se reconnaît la vertu authentique. 

Comme pour la discrétion dans les paroles, la prudence et le jugement sont aussi les plus solides fondements de la discrétion dans les actions. 
*

*     *

La modération en ses actions suggère tout d'abord la mesure à garder dans son comportement extérieur, où rien ne doit paraître d'excessif, ni dans le parler, comme nous l'avons déjà dit, ni dans le rire, ni dans le geste, ni dans la démarche. 

Saint Vincent dit à ses filles : 

«Il est bon de se récréer, mais modestement, se gardant des ris excessif et gestes messéant (35).» 

Parler haut et fort, rire à gorge déployée et sans retenue, gesticuler avec véhémence ou d'une manière désordonnée comme un pantin, marcher comme si l'on portait l'arche sainte ou, au contraire, comme si l'on était toujours pressé, et à plus forte [229] raison courir ou grimper quatre à quatre les degrés d'un escalier, etc., autant d'actes que réprouvent les règles de cette vertu modératrice qui s'appelle la modestie religieuse. 
D'autres vertus encore y sont intéressées, comme la patience, la douceur, la simplicité, l'humilité, et même la politesse, cette règle des convenances qu'on a justement qualifiée de «fleur de la charité», en raison des contraintes qu'il faut s'imposer pour montrer de l'urbanité, de l'affabilité, etc. ; bref, pour être et paraître quelqu'un de bien élevé. 

Or, il y a des choses qui conviennent ou ne conviennent pas à un Supérieur, même en son comportement extérieur. 

Il n'est certes point du tout nécessaire qu'il soit solennel, compassé, raide comme la justice, figé dans sa dignité, pour être respectable et en imposer. Mais, puisque aussi bien, il doit donner l'exemple en tout, ce sera pour lui garder les convenances que d'être à la fois digne et simple, cordial et réservé, mesuré en ses paroles et en ses gestes sans être guindé ni hautain. 

La simplicité de manières a toujours été l'une des marques distinctives des gens qui ont de la race ou de l'éducation. 

A la base du comportement extérieur, saint Vincent faisait une place à part à la vertu de respect, du respect cordial. Par ce qualificatif de cordial, il voulait surtout exprimer par là que le respect qui doit présider à nos rapports sociaux, ne doit en rien être cérémonieux. 

«Il se faut bien garder de tomber dans (cette) faute de devenir cérémonieuses, ce qui irait contre la simplicité ; oh ! il s'en faut bien garder ! (36).» 

disait saint Vincent à ses filles, en leur parlant du respect. Le respect cordial, dit en substance le saint, a pour effet qu'on a bonne opinion les uns des autres ; qu'on prend tout en bonne part ; qu'on est condescendant; qu'on a le visage riant ; qu'on cède le pas aux autres ; qu'on se salue et simplement ; enfin, il maintient l'union. 

Se respecter et respecter les autres, observer les lois de la politesse, le tact et la délicatesse en toutes ses relations avec autrui, ce sont autant de moyens de se maintenir toujours dans la modération. 
*

*     *

Être discret en ses actions, c'est aussi garder l'esprit de mesure et de pondération en toutes ses activités. 

Si saint Vincent dit à ses filles qu'elles «doivent peu dire et [230] beaucoup faire (37)», il n'entend point assurément en faire des agitées, des activistes, ni les condamner à un travail semblable à celui des forçats qu'elles assistaient ! 
Même au regard des activités apostoliques et charitables, il demeurait l'homme de mesure qu'il se révélait en tout. 

«Notre-Seigneur, disait-il, veut que nous le servions avec jugement, et le contraire s'appelle zèle indiscret (38).» 

En traitant de la vertu de prudence, et notamment de la prudence dans les innovations, nous avons vu qu'il enseigne aux siens à modérer leur zèle, se souvenant qu'on n'est pas obligé de faire tout le bien possible ou qui se pourrait faire, mais qu'il faut savoir se contenter de ce que l'on a à faire. 

C'est même, à son sens, une tentation diabolique subtile que de céder à l'entraînement de l'action, car le surmenage et la surcharge font mieux les affaires du démon que celles de Dieu ; ils vont au détriment des âmes et de la gloire de Dieu. 

«Les choses de Dieu, affirme-t-il, se font par elles-mêmes» ; et il tient pour maxime d'expérience : «Que qui s'empresse recule aux choses de Die». Et parce qu'on «gâte souvent les bonnes œuvres pour aller trop vite», il ne faut point se hâter dans les choses, mais aller «tout bellement !» 
Il va sans dire qu'être modéré en son action ne veut pas dire pour saint Vincent, devenir paresseux, sans initiative, purement passif. 

Le saint réprouve avec une certaine ironie dédaigneuse l'attitude «des gens mitonnés..., des gens qui n'ont qu'une petite périphérie, qui bornent leur vue et leurs desseins à certaine circonférence où ils s’enferment comme en un point ; ils ne veulent sortir de là ; et si on leur montre quelque chose au-delà et qu'ils s'en approchent pour la considérer, aussitôt ils retournent en leur centre, comme les limaçons en leur coquille (39).»
Celui qui prit note de ces paroles du saint écrit entre parenthèses : « Il disait cela en mettant les mains sous ses aisselles, contrefaisant les paresseux». On voit d'ici la scène ! 

Mais, si l'on ne doit pas céder à l'inertie, ou à la paresse, ce serait aller contre la modération dans les actions, que de tomber dans cette maladie du siècle, qu'on a appelée l'activisme, sorte d'hérésie baïaniste, puisqu'une confiance exagérée est accordée à l'action et aux moyens humains pour effectuer des œuvres, dont la fin est de procurer le bien des âmes et la gloire de Dieu. 

Nous avons déjà eu plusieurs occasions de le souligner : il [231] y a un ordre de valeurs à respecter, des fins à réaliser qui sont hiérarchisées. Sacrifier la perfection personnelle, la sienne et celle des autres, à toute forme d'activité devenue prédominante, est un abus intolérable, une inconscience, qui vouent à l'échec et stérilisent toute entreprise spirituelle, toute activité apostolique. La vie intérieure est et sera toujours le moteur, l'«âme de tout apostolat». 
«Il faut la vie intérieure, il faut tendre là ; si on y manque, on manque à tout (40)», déclare sans ambages saint Vincent. 

Et encore : 

«Il faut sanctifier ses occupations en y cherchant Dieu, et les faire pour l'y trouver plutôt que pour les voir faites. Notre-Seigneur veut que devant tout nous cherchions sa gloire, son royaume, sa justice et, pour cela, que nous faisions notre capital de la vie intérieure, de la foi, de la confiance, de l’amour, des exercices de religion, de l'oraison, de la confusion, des humiliations, des travaux et des peines, en la vue de Dieu, notre Souverain Seigneur (41).» 
La modération trouve encore sa place dans une application intelligente de la fermeté, de la régularité, de l'observance des Règles, etc. ; en un mot, en tous les cas où la prudence et la discrétion conseillent de suivre davantage l'esprit de la règle plutôt que sa lettre. Nous en avons déjà parlé ; qu'il suffise de le rappeler ! 
*

*     *

En guise de conclusion, méditons cette pensée d'Élisabeth Lescur, bien propre à faire réfléchir et à placer un chacun en face de ses responsabilités : 

«Jusqu'à la fin des temps, écrit-elle, les paroles et les actes que nous produisons chaque jour porteront des fruits, bons ou mauvais ; rien ne se perd plus de ce que nous avons une fois donné de nous-mêmes ; transmises à d'autres êtres et à d'autres âmes, elles iront, ces paroles et ces œuvres, faire du bien ou du mal aux plus lointaines générations. C'est pourquoi la vie est chose sacrée et c'est pourquoi nous ne devons pas la traverser à l'étourdie, mais comprendre sa valeur et l'organiser de telle sorte qu'après nous, la somme du bien soit augmentée en ce monde .» 

Ne pouvons-nous appliquer cet avertissement à ce qui vient d'être l'objet de cette étude sur la discrétion ? [232]
Ne pas traverser la vie à l’étourdie ! N’est-ce pas un des devoirs des Supérieurs ? Ne doivent-ils pas veiller attentivement sur leurs paroles, sur leurs actions, être infiniment circonspects ?

Tant d’intérêts supérieurs sont liés à leur discrétion, à leur modération ! [233]
CHAPITRE ONZIÈME

L'ADMINISTRATION TEMPORELLE

Saint Vincent écrit à un Supérieur : 

«Votre principal est la conduite générale de la famille et des affaires ; vous devez veiller sur tous et faire que tout se fasse dans l'ordre (1).» 
Si le Supérieur a l'obligation de veiller instamment à l'ascension spirituelle des âmes qui lui sont confiées, il n'est pas moins tenu de s'occuper des contingences terrestres et, par le moyen d'une saine administration du temporel de sa maison, d'en assurer et sauvegarder la stabilité et la prospérité. Un minimum de ressources matérielles est indispensable pour l'accomplissement de l'œuvre de Dieu. 

Par ailleurs, une sage administration n'est pas sans importance à cause des intérêts divers, qui y sont afférents, et en raison de ses répercussions, non seulement pour le relatif bien-être d'une communauté, mais aussi pour l'esprit d'une maison et la pratique de la vertu. 

Deux idées principales, si l'on veut, peuvent se dégager de l'assertion de saint Vincent. 

La «conduite générale des affaires» regarde l'administration temporelle proprement dite ; «veiller à ce que tout se fasse dans l'ordre», peut se référer à une sage dispensation des biens de la communauté. 

Ce sont ces deux points de vue généraux, qui feront le partage de ce chapitre. 

 I - Administration du temporel

Le Père de Bérulle disait aux Supérieurs de l'Oratoire : 

«Le Supérieur ne doit pas dédaigner de son regard et de son soin ce que Dieu même daigne regarder de l'œil de sa providence, et... par ainsi, il ne doit rien omettre, et il doit s'abaisser et s'appliquer à tout (2).» [234] 
Saint Vincent se plaît de même à voir dans la gestion des affaires temporelles, une collaboration des Supérieurs à l'action de la divine Providence sur ses créatures. 

Entre plusieurs avis qu'il donne à un Supérieur nouvellement nommé se trouve celui-ci : 

«Vous voyez, Monsieur, comme des choses de Dieu, dont nous parlions à présent, il me faut passer aux affaires temporelles ; de là vous devez connaître qu'il appartient au Supérieur de pourvoir non seulement aux choses spirituelles, mais qu'il doit aussi étendre ses soins aux choses temporelles ; car, comme ceux qu'il a à conduire sont composés de corps et d'âme, il faut aussi qu'il pourvoie aux besoins de l'un et de l'autre, et cela à l'exemple de Dieu qui, étant occupé de toute éternité à engendrer son fils, et le Père et le Fils à produire le Saint-Esprit, outre. Dis-je, ces divines opérations ad intra, il a créé le monde ad extra, et s'occupe continuellement à le conserver avec toutes ses dépendances, et produit, toutes les années, de nouveaux grains sur la terre, de nouveaux fruits sur les arbres, etc. Et le même soin de son adorable Providence s'étend jusque-là. qu'une feuille d'arbre ne tombe point sans son ordre ; il compte tous les cheveux de notre tête, et nourrit jusqu'au plus petit vermisseau, et jusqu'à un ciron. 

«Cette considération me semble bien puissante pour vous faire comprendre que l'on ne doit pas seulement s'appliquer à ce qui est relevé, comme sont les fonctions qui regardent les choses spirituelles, mais qu'il faut encore qu'un Supérieur, qui représente en quelque façon l'étendue de la puissance de Dieu, s'applique à avoir le soin des moindres choses temporelles, n'estimant point que ce soin soit une chose indigne de lui. Donnez-vous donc à Dieu pour procurer le bien temporel de la maison où vous allez (3).» 
On ne pouvait certes élever plus haut le débat ct rehausser davantage aux yeux d'un Supérieur la noblesse de cette partie matérielle de son office, qui fait de lui comme un organe de la Providence, comme le prolongement de l'action divine, qui s'étend jusqu'au plus infime des êtres, pour lui assurer le nécessaire à la vie. 
Du reste, constate encore saint Vincent, il faut en cela suivre l'exemple de Notre-Seigneur lui-même, qui s'est abaissé à cet office et a pourvu aux nécessités des siens. 

«Le Fils de Dieu dans le commencement qu'il envoya ses apôtres, leur recommanda de ne point porter d'argent ; mais ensuite, comme le nombre de ses disciples s'accrut, il voulut qu'il y en eût un de la troupe qui loculos haberet, et qui eût soin non seulement de [235] nourrir les pauvres, mais même qui pourvût aux nécessités de sa famille. Bien plus, il souffrit que des femmes allassent à sa suite pour la même fin, quæ ministrabant ei ; et s'il ordonne dans l'Évangile de ne se point mettre en peine du lendemain, cela se doit entendre de ne point avoir trop d'empressement ni de sollicitude pour les biens de la terre, et non pas absolument de négliger les moyens de la vie et du vêtement ; autrement, il ne faudrait point semer (4).» 
Mais, cependant, recommande le saint, que les Supérieurs fassent bien attention à ce que le souci du temporel ne les porte pas à négliger celui du spirituel, qui doit demeurer toujours l'une de leurs préoccupations dominantes : 

«C'est aux Supérieurs, dit-il, à veiller à l'économie ; mais qu'ils tâchent aussi que cette vigilance du temporel ne diminue pas celle des vertus ; qu'ils fassent en sorte que la pratique en soit en vigueur dans la Compagnie et que Dieu y règne sur toutes choses : c'est le premier but qu'ils doivent avoir (5).» 

Le saint disait encore en une autre occasion : 

«Nous avons promesse de Notre-Seigneur qu'il fournira à tous nos besoins, sans nous mettre en peine ; il se faut pourtant préparer aux affaires temporelles et y veiller autant que Dieu le désire, mais non pas pour faire notre principal de cela. Dieu attend ce soin de nous, et la Compagnie fera bien de le prendre ; mais, si elle prend le change à chercher les choses extérieures et périssables, négligeant les intérieures et divines, elle ne sera plus Mission ; ce sera un corps sans âme (6).» 
Commentant un article de la Règle de la Mission, relatif aux emplois des membres de la Congrégation, et faisant allusion à l'obligation d'en employer quelques-uns aux affaires temporelles, saint Vincent dit aux missionnaires : 

«O mon Dieu ! la nécessité nous oblige à avoir de ces biens périssables et à conserver à la Compagnie ce que Notre-Seigneur y a mis ; mais nous devons nous y appliquer comme Dieu même s'applique à produire et à conserver les choses temporelles pour l'ornement du monde et la nourriture de ses créatures, en sorte qu'il a soin de pourvoir jusqu'à un ciron ; ce qui n'empêche que ses opérations intérieures, par lesquelles il engendre son Fils et produit le Saint-Esprit ; il fait celles-ci et n'omet pas les autres. Comme c'est donc le plaisir de Dieu de pourvoir d'aliments les [236] plantes, les animaux et les hommes, ceux qui ont charge en ce petit univers de la Compagnie doivent aussi pourvoir aux besoins des particuliers qui la composent. Il le faut bien, mon Dieu ; autrement, tout ce que votre Providence a donné pour leur entretien se perdrait, votre service cesserait, et nous ne pourrions pas aller gratuitement évangéliser les pauvres.» 
Puis, aussitôt, en une supplication ardente, le saint d'adresser à Dieu cette prière : 

«Permettez donc, mon Dieu, que, pour continuer nos exercices à votre gloire, nous vaquions à la conservation du temporel, mais que cela se fasse en sorte que notre esprit n'en soit point contaminé, ni la justice blessée, ni nos cœurs embarrassés. O Sauveur, ôtez l'esprit d'avarice de la Compagnie, donnez-lui seulement celui de pourvoir aux nécessités de la vie et d'y pourvoir, Seigneur, comme vous pourvoyez à celles de tous les peuples de la terre et jusqu'aux moindres animaux, avec une attention générale et particulière, sans que ces œuvres extérieures vous détournent un seul instant des applications éternelles et admirablement fécondes que vous avez au-dedans de vous. Que les Supérieurs et les officiers de la Compagnie fassent de même, qu'ils se portent avec vigilance au soin des affaires, qu'ils fournissent à tout le corps et à chaque membre ce qui convient, sans se départir de la vie intérieure et de l'union cordiale qu'ils doivent avoir avec vous ! (7).»
Pour entretenir en eux cet esprit surnaturel dans la gestion du temporel, saint Vincent recommande aux Supérieurs de s'en remettre à la divine Providence du soin de pourvoir aux besoins de leur famille. 

Traitant de la confiance en Dieu, il commente ainsi aux missionnaires ce passage de l'Évangile : 

«Notre-Seigneur, en saint Matthieu... dit : «Voyez-vous les oiseaux, qui ne sèment, ni ne moissonnent ; cependant Dieu leur met la table partout, il les vêt et les nourrit ; même les herbes des champs jusqu'au lis, qui a des ornements si magnifiques, que Salomon, en toute sa gloire, n'en a pas eu de semblables. 

«Or, si Dieu pourvoit ainsi les oiseaux et les plantes, pourquoi ne vous fieriez-vous pas, infidèles, à un Dieu si bon et si provide ? Quoi ! vous fier à vous plutôt qu'à lui ! Il peut tout, et vous ne pouvez rien ; et cependant vous osez vous appuyer plutôt sur votre industrie que sur sa bonté, sur votre pauvreté que sur son abondance ! 0 misère de l'homme ! [237]
«Ici je dirai que les Supérieurs sont obligés de veiller aux besoins d'un chacun et de pourvoir à tout ce qui est nécessaire. Comme Dieu s'est obligé de fournir la vie à toutes ses créatures jusques à un ciron, il veut aussi que les Supérieurs et les officiers, comme instruments de sa Providence, veillent à ce que rien ne manque du nécessaire ni aux prêtres, ni aux clercs, ni aux frères, ni à cent, deux cents, trois cents personnes, ou plus, si elles étaient céans ; ni au moindre, ni au plus grand. Mais aussi mes frères, devez-vous vous reposer sur les soins amoureux de la même Providence pour votre entretien, et vous contenter de ce qu’elle vous donne, sans vous enquérir si la communauté a de quoi, ou n'en a pas, ni vous mettre en peine d'autre chose que de chercher le royaume de Dieu, parce que sa sagesse infinie pourvoira à tout le reste. 

«Nous sommes aussi obligés d'avoir quelque bien et de le faire valoir pour subvenir à tout. Un temps fût que le Fils de Dieu envoyait ses disciples sans argent, ni provisions ; et puis, il trouva à propos d'en avoir, de recevoir des aumônes et d'amasser quelque chose pour faire subsister sa Compagnie et en assister les pauvres. Les apôtres ont continué cela, et saint Paul dit de lui-même qu'il travaillait de ses mains et qu'il amassait de quoi soulager les chrétiens nécessiteux (8).»
Même les plus grandes difficultés économiques, qu'il faille subir, ne doivent en rien diminuer cette confiance en un Dieu Providence. 

Un Supérieur lui ayant exposé la détresse de sa maison, du fait de la stérilité de l'année et de la cherté des vivres, saint Vincent lui adresse ces encouragements : 

«Il ne faut pas vous étonner, ni vous effrayer pour une mauvaise année, ni pour plusieurs, Dieu est abondant en richesses, rien ne vous a manqué jusqu'à présent, pourquoi craignez-vous l'avenir ? N'a-t-il pas soin de nourrir les petits oiseaux, qui ne sèment et qui ne font aucune moisson ? Combien plus aura-t-il la bonté de pourvoir à ses serviteurs ! Vous voudriez avoir toutes vos provisions faites, et les voir devant vous pour être assuré d'avoir tout à souhait ; je dis selon la nature, car je pense que selon l'esprit vous êtes bien aise d'avoir occasion de vous confier en Dieu seul, et de dépendre, comme un vrai pauvre, de la libéralité de ce Seigneur qui est infiniment riche (9).» 
S'en remettre à Dieu et lui faire confiance ne dispensent pas pour autant de l'obligation de s'entourer des garanties convenables pour assurer une administration sage et prudente. [238]

Aussi, saint Vincent veut-il que nul Supérieur n'entreprenne aucune affaire de conséquence, sans avoir pris conseil au préalable. 
«Ne résolvez rien pour les affaires, tant peu qu'elles soient considérables, écrit-il à un Supérieur, sans prendre l'avis (de vos confrères), particulièrement de votre assistant (10).»
Une des raisons d'être des conseils domestiques et autres, prévus par les Constitutions, est précisément de s'opposer à l'arbitraire d'un pouvoir sans contrôle. Que de dépenses notables et inconsidérées, souvent inutiles, seraient épargnées, si l'on se rendait obéissant à cette règle de prudence ! 
*

*     *

Nous venons de considérer en quel esprit un Supérieur religieux doit se conduire en son administration temporelle. 
Être surnaturel, confiant en Dieu, prudent, ne suffit pas pour être un bon administrateur. L'administration des biens est d'ordinaire une affaire complexe, et qui demande aussi beaucoup d'ordre et de savoir-faire. Or, il existe des règles générales d'administration, basées sur l'expérience, et qu'on ne saurait enfreindre sans de sérieux inconvénients. 
Il n'est certes pas dans notre propos de faire ici un cours complet d'administration ni de comptabilité. Il serait pourtant bien utile que les Supérieurs en acquièrent une science compétente, au besoin par un enseignement didactique, comme l'usage s'en introduit heureusement en maints organismes ecclésiastiques ou religieux (11). 
Nous étant mis à l’école de saint Vincent, notre but sera plus modeste, et simplement de rappeler quelques-unes de ses directives en la matière, qui sont toujours d'ailleurs d'actualité. 
S’il n’a jamais rédigé  de manuel pratique d’administration à l'usage des Supérieurs, on en découvre du moins à travers ses écrits les grandes lignes. II faut cependant reconnaître que, surtout au début de ses Instituts, le saint n'a pas établi sur ce point des règlements bien définis, mais seulement des pratiques et des usages, qui, introduits progressivement, se sont perfectionnés avec le temps. 
Saint Vincent était, sans contredit, un expert dans l'art d'administrer. Son bon sens pratique, son expérience des affaires, lui étaient d'un précieux secours dans la gestion des biens commis à sa garde ou à celle des siens. Il avait l'œil à tout ; se rendait compte de tout ; savait tout prévoir, même les difficultés [239] ou les aléas d'un contrat, d'une fondation, et jusqu'aux dévaluations économiques prévisibles et inévitables. Soucieux du détail comme de l'ensemble, rien n'échappait à sa sagacité, ni à son attention. Ses règlements pour les Confréries de la Charité, qui datent du début de sa vie apostolique, en fournissent déjà des preuves éclatantes. 
Quelles sont donc les règles d'administration que l'on peut emprunter à saint Vincent ? 
I - Il pose d'abord en principe que le Supérieur est le premier responsable de l'administration du temporel ; les officiers subalternes ne peuvent agir que sous sa dépendance. Il revient donc au Supérieur de gérer les affaires et de signer les actes publics. 
«C'est la coutume céans, écrit-il au Supérieur de Gênes, que tous les actes publics qui se font pour la communauté se font au nom du Supérieur et non pas du procureur. Selon cela, les actes que vous passerez devant notaire se doivent passer par vous et non par votre procureur, ou bien par toute la famille assemblée, touchant les contrats auxquels la communauté intervient, qui sont les choses importantes ; mais, pour des quittances et baux à ferme, c'est le Supérieur qui fait cela (12).»
Saint Vincent précise encore sa pensée, quelque temps après, en écrivant au même Supérieur : 
«Je ne sais si je vous ai mandé que c'est l'usage dans la compagnie que les Supérieurs des maisons signent tous les actes publics qu'elles font, non en qualité de procureurs constitués par la communauté, mais de Supérieurs établis par le général ; et ils signent ces actes-là, comme quittances, baux à fermes, etc., sans y appeler personne, si ce n'est quand ce sont affaires importantes, comme sont de vendre ou d'acheter des biens-fonds, ou de constituer des rentes, ou passer obligations de sommes notables, car alors le Supérieur prend l'avis, non de toute la communauté, mais de quelques uns des principaux de la famille, qui signent avec lui. Tous les offices d'une maison résident dans le Supérieur ; mais, ne les pouvant pas tous faire, on lui donne des assistants pour lui servir de conseil, un procureur pour négocier le temporel sous lui et par ses ordres, et des régents pour enseigner et diriger sous sa conduite (13).» 
Le saint rappelle, à l'occasion, aux officiers subalternes, assistants, consulteurs ou économes, que même en l'absence du Supérieur, ils ne sauraient faire quoi que ce soit sans sa permission. [240]
A l'économe de la maison du Mans, il prescrit 
«de n'entreprendre aucun bâtiment, ni de grosses réparations, sans un ordre exprès du général, non plus que les menues réparations sans la permission du Supérieur particulier ; ce qui, précise-t-il, est conforme aux règles et à l'usage de la compagnie (14).» 
Quelque temps auparavant, saint Vincent avait notifié aux Supérieurs cet avis général : 
«Il est arrivé  en quelques unes de nos maisons que l'assistant ou les consulteurs ont fait des dépenses notables en l'absence du Supérieur, pour choses bonnes à la vérité, mais extraordinaires ; c'est de quoi je vous donne avis, et je vous prie de dire à ceux de votre maison que l'on ne doit bâtir, commencer des procès, ni faire aucune dépense extraordinaire qui excède six écus, sans l'ordre du Supérieur général ou du visiteur, lorsqu'il réside en la province (15).» 
Tout au plus, les officiers subalternes peuvent-ils être appelés à donner leur avis au conseil, et nous avons vu que le saint commandait aux Supérieurs de ne résoudre «rien pour les affaires, tant peu qu'elles soient considérables», sans les consulter. 
II. - Une deuxième règle est que, dans son administration, le Supérieur n'a pas la liberté d'agir à sa fantaisie 
Aucune dépense ou affaire extraordinaire, comme les travaux ou les contrats d'importance, les procès, etc., ne peut être entreprise sans le consentement des Supérieurs majeurs, fallût-il attendre longtemps leur réponse. 
Bernard Codoing, Supérieur à Annecy, avait placé de l'argent à rente constituée sans en avertir Monsieur Vincent. 
«Il eût été à propos, lui écrit celui-ci, que vous m'eussiez mandé (vos) propositions, et ensuite les raisons pour et contre, afin d'asseoir mon jugement là-dessus, qui a eu grand-peine à consentir à quelques clauses trop rudes du contrat. C'est pourquoi, je vous prie, Monsieur, de ne jamais plus rien faire de semblable sans m'en écrire... Il me semble qu'on vous avait donné avis de m'envoyer le projet avant de conclure : et c'est ce que tous ceux de la compagnie ont toujours pratiqué partout et ce qu'on pratique en toute compagnie bien réglée. 
«Vous m’objecterez que je suis trop long, que vous attendez quelquefois six mois une réponse qu’on peut faire en un mois, et [241] que cependant les occasions se perdent et tout demeure. A quoi je vous réponds, Monsieur, qu'il est vrai que je suis trop longtemps à répondre et à faire les choses, mais que pourtant je n'ai jamais vu encore aucune affaire gâtée par mon retardement, mais que tout s'est fait en son temps et avec les vues et les précautions nécessaires, et que néanmoins je me propose à l'avenir de vous faire réponse au plus tôt après avoir reçu vos lettres et avoir considéré la chose devant Dieu, qui s'honore beaucoup du temps qu'on prend pour considérer mûrement les choses qui regardent son service, comme sont celles que nous traitons. Vous vous corrigerez donc, s'il vous plaît, de votre promptitude à résoudre et à faire les choses, et je travaillerai à me corriger de ma nonchalance (16).» 
Lorsqu'il s'agit d'emprunts ou de dettes, saint Vincent exige la plus grande clarté et loyauté dans les demandes d'autorisation. 
Qui ne se souvient de l'amical reproche qu'il fit à ce propos au Supérieur de Marseille, Firmin Get ? Il aurait admis à la rigueur, lui dit-il, qu'un Gascon ou un Normand ait joué à cache-cache avec la vérité, mais qu'un franc Picard, comme l'était M. Get se le soit permis, if y avait vraiment de quoi en être surpris ! (17). 
Quant aux procès, on sait que dans l'Ancien Régime, si attentif que l'on fût à les éviter, si conciliant qu'on voulût se montrer, il était quasi inévitable d'avoir, un jour ou l'autre, quelque démêlé avec la justice. 

Les affaires temporelles entraînaient facilement des complications ; même sûr de son bon droit, on était à la merci de l'esprit de chicane qui sévissait partout et dans tous les milieux. Les biens que l’on possédait légitimement, étaient sources de fréquents conflits avec les seigneurs, pour des questions de censive, de lods et ventes, etc. ; et de même avec les fermiers, les familles des fondateurs ou leurs héritiers, avec la sénéchaussée, voire avec d'autres communautés religieuses, chatouilleuses sur la question des bénéfices. D'où nécessité d'avoir des titres de propriété bien en règle, et surtout de les conserver avec soin pour valoir ce que de droit, le cas échéant ; et même cela n'était pas une assurance absolue ni une garantie de possession tranquille. 

Malgré sa grande répugnance pour les procès, qu'il ne soutenait que faute de pouvoir s'arranger à l'amiable, saint Vincent avait constitué à Saint-Lazare un conseil d'avocats experts, auquel il soumettait toutes les affaires litigieuses intéressant ses droits ou ceux de ses maisons. 

Grâce à Dieu, la question des procès ne présente plus de nos [242] jours le même intérêt qu'autrefois ; point n'est donc besoin de s 'y arrêter davantage. 
Puisque nous faisons allusion aux temps actuels, rappelons que certaines règles d'administration sus-évoquées, ont reçu de la loi ecclésiastique leur consécration et une certaine extension. 
Conformément au Code de droit canonique, les Constitutions prévoient les cas où le recours aux Supérieurs majeurs, et aux deux échelons, provincial et général, s'impose de toute nécessité et en conscience ; parfois même, ces recours doivent aller par la voie hiérarchique jusqu'à Rome, à la Sacrée Congrégation des Religieux. 
De plus, la loi canonique interdit aux administrateurs de biens ecclésiastiques un certain nombre d'actes, comme les prêts dangereux, les spéculations financières, toute forme de commerce ou de négoce proprement dit et, au prorata des sommes fixées, les dettes ou les emprunts, les aliénations du capital. 
Moins indulgente que saint Vincent, que l'on soit Picard, Gascon ou Normand, la loi actuelle exige de tous des conditions de sincérité, dont on ne saurait s'affranchir. S'il s'agit d'obligations comme les emprunts, les demandes d'autorisation, sous peine de nullité de leur concession, doivent loyalement et nécessairement mentionner les dettes déjà existantes. 
III. - Une troisième règle de bonne administration consiste à prendre les garanties qui s'imposent, pour la sauvegarde du patrimoine de la communauté. 
Assez rares sont les Supérieurs, et chez les femmes plus que chez les hommes, qui ont le sens des affaires. Aussi ne doivent-ils agir qu'avec une extrême prudence. 
C'est pour cela que saint Vincent déconseille aux Supérieurs d'assumer eux-mêmes la gérance des fermes et domaines, propriétés de leur maison. Quelle fine psychologie des affaires dans cet avis qu'il donne à l'un d'eux : 
«Je ne puis vous conseiller de retenir le bail général, quoiqu'il y ait à profiter, ni aussi de faire le contraire. Il y a beaucoup de raisons pour et contre. Celles qui m'empêchent de consentir que vous fassiez valoir votre bien est que vous avez déjà de la peine à fournir aux affaires de la maison, et que je ne vois pas que, les redoublant par cette surcharge, vous y puissiez suffire. Je considère d'ailleurs qu'un fermier général tirera bien plutôt raison des sous-fermiers que vous ne sauriez faire ; et si lesdits sous-fermiers témoignent désir d'avoir affaire à vous plutôt qu'à lui, c'est qu'ils [243] espèrent que vous les traiterez plus doucement, que vous leur ferez rabais, que vous ne les presserez pas et ne leur ferez point de frais. Cependant, vous ne pourrez en tirer raison qu'à force de menaces et de saisies, et tant plus vous leur serez indulgent, tant moins ils vous paieront ; que si vous usez de quelque rigueur, pour petite qu'elle soit, ils diront que vous les traitez plus cruellement qu'un fermier général, et publieront que vous êtes des gens avares et des tyrans sans pitié et sans miséricorde. Voilà comme l'esprit du monde traite les prêtres, surtout les pauvres gens, qui s'imaginent que les ecclésiastiques ne doivent pas regarder à leurs intérêts (18).» 
Si saint Vincent avait vécu de notre temps, le temps des chevaliers d'industrie, il n'aurait pas manqué de mettre en garde les Supérieurs contre les aigrefins de toute espèce qui, comme le diable, circulent sur toutes les routes de France et de Navarre, cherchant quelque victime à dévorer ! 
Ils prennent parfois la forme d'un antiquaire qui, pour un prix dérisoire, s'empare du patrimoine artistique accumulé par les siècles en certains établissements. Ce n'est pas sans raison spéciale que la législation canonique interdit aux administrateurs de biens ecclésiastiques la vente des choses précieuses par leur art ou par leur antiquité. 
Il y aurait aussi beaucoup à dire sur les démarcheurs, les représentants de commerce, les tapeurs professionnels, etc. Combien de victimes ne font pas les uns et les autres dans les communautés, en abusant de la bonne foi, pour ne pas dire, en certains cas, de la candeur des Supérieurs et économes ! 
IV. - Une quatrième règle d'administration est de tenir une comptabilité bien ordonnée et en règle ; c'est évidemment de première nécessité pour une bonne gestion du temporel. 
Dès 1638, saint Vincent demande à tous les Supérieurs d'établir un registre des recettes et dépenses, qui sera soumis au contrôle du visiteur. 
Le saint admet fort bien qu'il ne soit pas toujours facile de tenir des comptes absolument exacts, par suite d'oublis quasi inévitables, mais pour rien au monde il n'aurait toléré qu'on usât de procédés mensongers pour les ajuster vaille que vaille. 
On sait par lui-même qu'il avait eu l'intention de refuser le prieuré de Saint-Lazare, plutôt que d'accepter la clause qui l'obligeait à rendre des comptes à l'archevêque de Paris. Aussi ne voulait-il pas que les missionnaires aient des comptes à rendre à tout autre qu'à leurs propres Supérieurs. [244]
«Je crains que, si vous commencez à rendre compte, écrit-il au Supérieur de Gênes, on ne le tire à conséquence, et qu'après Monseigneur le cardinal, l'archevêque qui lui succédera, vous trouvant dans cet usage, vous oblige à continuer ; et c'est néanmoins ce qu'il faut éviter sur toutes les choses du monde, comme une sujétion très fâcheuse. Avant que nous fussions dans Saint-Lazare, nos devanciers rendaient compte tous les ans aux évêques de Paris ; de sorte qu'en notre établissement Monseigneur l'archevêque nous voulut obliger de faire de même ; mais je le priai instamment de nous en dispenser ; ce que ne voulant pas faire, je lui dis que nous aimions plutôt de nous retirer, et l'eussions fait infailliblement, s'il eût persévéré. Il est difficile aux missionnaires qui vont et viennent d'écrire au juste ce qu'ils dépensent à la ville et aux champs, parce qu'ils font divers menus frais inévitables qui sembleraient superflus aux auditeurs du compte. Et puis, on oublie plusieurs choses, en sorte que pour trouver votre compte, quand vous le rendez, et égaler la mise à la recette, il faut faire des suppositions, comme font quelques compagnies ; et ces suppositions-là peuvent nuire et peuvent être péché. Je dis cela à Monseigneur de Paris, et je vous l'écris, afin que vous vous serviez de cette raison, s'il est expédient (19).» 
Qui n'admirerait en cet épisode la grande délicatesse de conscience du saint, pour qui, présenter des comptes arrangés, à l'apparence d'un mensonge, d'un péché, qu'aucun intérêt ne saurait légitimer ! 
Les comptes particuliers des maisons furent contrôlés à l'occasion des visites canoniques, et cet usage s'est toujours maintenu. 
V. - Il n'est aucune administration bien réglée, qui n'ait ses archives. 
L'année même de sa mort, saint Vincent décida d'en faire organiser en chacune des maisons, et il adressait aux Supérieurs cette circulaire : 
«Monsieur, 
«Je vous prie de conserver dorénavant les lettres que l'on vous écrira et à ceux de votre maison, de quelque part que ce soit, lorsqu'elles contiendront quelque particularité remarquable qui peut être de conséquence, ou qui peut servir d'instruction à l'avenir. Vous n'avez qu'à en faire diverses liasses, selon leur sujet, ou l'année que vous les recevrez et, ainsi empaquetées, les garder dans un lieu à ce destiné, où ceux qui viendront après vous puissent avoir [245] recours dans le besoin. Et s'il y en a dans la maison, du temps passé, vous les ramasserez, s'il vous plaît, selon l'ordre susdit. 
1° De remarquer le long de l'année les choses plus considérables, tant au spirituel qu'au temporel, qui se passent dans votre maison et dans les missions et autres exercices qui se font hors de la maison, et de les réduire en une lettre après la fête de la Saint Jean-Baptiste, auquel temps les missions finissent d'ordinaire, et nous envoyer ladite lettre pour en faire une circulaire, si on le juge à propos. 
2° Quand vous aurez quelque prêtre ou clerc ou frère coadjuteur qui n'aura pas achevé la seconde année de probation ou séminaire, vous nous ferez savoir, deux ou trois mois avant la fin de ladite année, l'état ou les dispositions de la personne, afin qu'on vous mande si vous lui ferez faire les vœux après les deux années finies ; et, quand elle les aura faits, vous nous enverrez aussitôt son nom, surnom, etc., dans la manière qui suit : 
François, né le... du mois de..., en la ville ou bourg ou village de..., du diocèse de..., entré en la congrégation à (Paris) le... du mois de..., l'an..., a fait les vœux à (Paris) en la présence de M..., le... du mois de..., l'an... 
S'il a quelque ordre sacré, il est à propos de spécifier quand il l'a reçu ; et si quelqu'un ne sait le jour, par exemple, de sa naissance, qu'il dise le mois ; s'il ne sait ni l'un ni l'autre, qu'il assigne le temps et la saison de l'année qu'il est né ; et ainsi des autres. 
3° Quand vous nous ferez savoir la mort de quelqu'un des nôtres, vous manderez, s'il vous plaît, au même temps, ou au plus tôt, ce qui s'est remarqué de plus considérable dans la vie et maladie de la personne ; et dès à présent je vous prie de mander ceux qui sont morts en votre maison, avec le jour et an de leur décès, etc., et d'en tenir dorénavant un registre où soit transcrit ce qu'on aura mandé au Supérieur général (20).»
La question des archives est importante pour une bonne administration, beaucoup plus qu'il ne semble à certains, à en juger par la manière dont trop souvent elles sont conservées et entretenues. Il ne s'agit pas seulement de garder pour l'histoire future des documents de valeur, mais aussi bien tous les actes utiles ou nécessaires à la bonne gestion des affaires et pour sauvegarder les intérêts généraux et particuliers. Le Code de droit canonique, au canon 1523, fait des archives bien tenues une obligation pour les administrateurs de biens ecclésiastiques ; cette obligation est souvent confirmée par les Constitutions. [246]
II. - De la dispensation des biens
Un Supérieur ne saurait considérer les biens de sa maison comme sa propriété personnelle ; il n'en a que la gérance, et sa gestion doit toujours être commandée par le bien commun et régie par la prudence. 
En est-il toujours ainsi ? Saint Vincent disait que les fautes les plus ordinaires des communautés, ainsi qu'il l'avait reconnu par quelques visites qu'il avait faites en des maisons religieuses, étaient dans «le dégât du bien de la maison (21).» 
Dans la dispensation des biens au profit de ses sujets, le Supérieur doit se considérer comme l'organe de la divine Providence. Son devoir, codifié dans les règles de son office, est d'assurer à chacun le nécessaire à la vie, en santé et en maladie, c'est-à-dire non seulement une nourriture saine et suffisamment abondante, mais aussi l'habillement simple et modeste et les autres objets d'entretien indispensables, conformes à l'usage et au vœu de pauvreté, non moins que les remèdes ordinaires et les soins requis par son état de santé. 
Il peut arriver que la caisse ne soit pas toujours suffisamment remplie pour subvenir à tout comme il le faudrait. Il y aura lieu alors de s'exercer à la confiance en Dieu, sans s'enquérir, dit saint Vincent, «si la communauté a de quoi, ou n'en a pas, ni se mettre en peine d'autre chose que de chercher le royaume de Dieu, parce que sa sagesse infinie pourvoira à tout le reste (22).» Que l'on ne soit donc jamais obsédé par des soucis d'argent ! 
En outre, saint Vincent n'entend point du tout que par un souci excessif de ménager la bourse commune, encore moins dans le dessein de thésauriser, un Supérieur lésine tant soit peu sur la dépense nécessaire. L'escharté, comme il dit, est à proscrire et à réprimer. Sur des plaintes qui lui étaient parvenues, il lui arriva de prescrire aux visiteurs des maisons de s'assurer du fait et d'y remédier. 
En comprimant outre mesure les dépenses, on allègue parfois l'esprit d'économie. Ne serait-ce pas plutôt une forme larvée d'avarice, voire une certaine étroitesse d'esprit, qui n'a rien à voir avec l'esprit de pauvreté ? 
La libéralité est une vertu, même pour les Supérieurs (23), et le vice contraire ne va pas sans de fâcheuses conséquences. Ne pas assurer à ses sujets le nécessaire à suffisance, c'est les inciter à chercher ailleurs des compléments indûment et outrageusement quémandés... Pas de luxe ni de gaspil1age, certes, mais non plus pas de misère ! [247] 
Saint Vincent intervint plusieurs fois pour rappeler à des Supérieurs ou à des économes, qu'il faut donner du bon pain, et que mieux vaut le faire faire par un homme du métier, que d'en cuire à la maison du moins bon. Il n'admettait pas non plus que l'on vendît les meilleurs produits de la propriété, comme le vin, pour en fournir de moindre qualité à la communauté. 
Nul n'ignore les rapports entre le matériel et le spirituel, et qu'un des moyens d'assurer le bon esprit est de fournir avec magnanimité aux besoins de tous et de chacun.
Aussi nous est-il difficile de souscrire sans réserve à ce que dit Abelly de son héros : 
«Il évitait toutes sortes de dépenses superflues, il n'en faisait même de nécessaires que le moins qu'il pouvait. Il n'épargnait rien pour la charité... Il donnait tout à Dieu et au salut des âmes ; mais à la chair, à la sensualité, aux plaisirs et aux commodités, il n'accordait que le moins qu'il pouvait : point de bâtiments qui ne fussent absolument nécessaires, point d'enjolivements et de peintures, pas même d'ornements, d'ameublements, ni d'accommodements qui ne fussent de la dernière nécessité. Quoiqu'il fût souvent pressé de faire ou de changer plusieurs choses qui semblaient utiles, et même convenables, il tenait toujours ferme pour n'entreprendre pas de telles dépenses, et il disait pour raison que Dieu ne s'étant pas obligé à donner plus que le nécessaire, il ne devait pas s'engager au superflu (24).»
Dans ce portrait, qui tendrait à faire de saint Vincent un autre Alain de Solminihac, homme d'une austérité rigoureuse, il y a plus la recherche de l'éloquence, ce semble, que celle de la stricte vérité. Nous n'y voyons pas assez l'homme de mesure, le Supérieur libéral et bon qui, s'il s'interdit toute dépense somptuaire et superflue, veille cependant à ce que les siens, surtout les infirmes et les malades, aient bien le nécessaire sans doute..., mais même un peu plus, au moins en qualité. 
Il disait, par exemple, à propos des sœurs malades : 
«Il n'est pas pourtant défendu de recevoir quelque petite douceur, quand il en est grand besoin ; quand on a le cœur affadi et dégoûté au dernier point, il est juste de lui donner quelque douceur ; mais il faut que ce soit dans un véritable besoin (25).» 
Au cours d'une conférence aux missionnaires sur la pauvreté, il fait cette recommandation instante : [248]
«Je prie et je recommande autant que je le peux à ceux qui ont soin de la pauvreté, de pourvoir aux nécessités des autres, de ne leur laisser rien manquer, de demander, toutes les semaines, soigneusement une fois, et plutôt deux fois qu'une, à un chacun ses nécessités, et d'y pourvoir ; et je vous supplie tous de les dire (26).»
Mais, ce qui demeure vrai, c'est que saint Vincent n'entendait nullement que chacun eût «tout à gogo», comme il disait... 
*

*    *
Au fait, comment et en quel esprit saint Vincent veut-il que les Supérieurs fassent usage des biens de la communauté ? 
D'abord avec prudence. 
Un Supérieur doit s'appliquer à proportionner la dépense à son avoir, de manière à ne jamais compromettre même l'équilibre spirituel de sa maison. 
«Si je vous ai prié de ne rien faire sans notre ordre, écrit-il au Supérieur de Luçon, c'est afin que vous ne vous engagiez point à de plus grands frais que vous n'en pouvez faire ; et je vous prie derechef de vous en tenir là. Je crains que ces embarras de ménage ne ruinent la régularité et le bon ordre de la maison, bien que ceci doive être notre principal et à quoi vous devez particulièrement vos soins et votre exemple. C'est en cela que nous trouvons la paix, l'union, le progrès en la vertu et les grâces pour bien faire nos fonctions. Il faut donc nous y attacher préférablement à toute autre chose et ne pas négliger le reste. Voilà la maxime que nous devons tenir (27).» 
Non seulement un Supérieur sera judicieux dans l'emploi de ses ressources matérielles, mais il ne saurait oublier la nature et la destination de ces biens, confiés à sa gestion. 
«Nous vivons du patrimoine de Jésus-Christ, de la sueur des pauvres gens (28)», dit saint Vincent. Voilà une pensée qui ferait sourire d'aise nos démagogues modernes ! Mais, ce qu'il veut évidemment souligner, est que les biens d'une communauté sont le bien de Dieu, le bien des pauvres, dont nous ne sommes que les dispensateurs et non les maîtres (29). 
Un premier moyen pour un Supérieur de respecter cette destination des biens est de s'inspirer dans leur emploi et leur usage de l'esprit de pauvreté. [249]
La communauté n'a pas à redouter une vie de pauvreté, au contraire. «La compagnie ne périra point par la pauvreté ; mais plutôt si la pauvreté lui manque», observe le saint (30). 
Aussi bien, les Supérieurs devront-ils s'interdire toute dépense non justifiée par la nécessité ou une grande utilité, et plus encore pour des fins purement personnelles. 
«Un Supérieur, déclare saint Vincent, qui s'accommode bien, et cela aux dépens de la maison, fait contre la sainte pauvreté ; et les incommodités que nous voyons arriver dans les maisons particulières ne viennent que par la faute des Supérieurs qui n'ont pas bien observé et fait observer cette sainte vertu... Qui fait quelque chose pour enjoliver quelque bâtiment, ou quelque autre chose non nécessaire, contrevient à cette vertu de pauvreté (31).» 
Saint Vincent souhaitait que ce même esprit de pauvreté parût jusque dans les églises et dans les locaux d'habitation. 
Il rapporte, un jour, à ses filles, que saint Bernard 
«blâmait ceux qui, de son temps, mettaient tous leurs soins à orner les églises et les parer d'argenterie. Non, mes chères sœurs, s'exclamait-il, ce grand saint n'approuvait pas cela ; au contraire, il disait : «Tandis que le temple vivant, qui est le pauvre, est par les rues, qui endure la faim et le froid, vous employez vos biens à des dépenses superflues!» Allez premièrement aux pauvres et les assistez ; puis après, si vous pouvez faire le reste, à la bonne heure. 
«Ceux qui à présent ornent les églises de la sorte ne font pas pourtant mal, d'autant qu'ayant beaucoup de biens, ils peuvent faire l'un et l'autre. Mais, pour vous autres, vous devez aimer la pauvreté, qui fait qu'on ne désire point les belles choses. Car dès que quelqu'une aura quelque chose de beau, qu'elle aura un bel oratoire bien accommodé, la sœur qui verra cela aura envie d'en avoir autant ; elle dira : «Voilà ma sœur d'un tel lieu qui a un bel oratoire ; il y a telle chose ; oh ! que cela est dévot ! Il faut que j'en achète autant (32).»
On est tenté de sourire à l'évocation de ce trait de psychologie féminine, en pensant à cette sorte d'épidémie contagieuse de transformation des chapelles, qui s'est déclenchée en ces dernières années. 
Non pas, certes, qu'il faille condamner sans discernement cet effort de rénovation, souvent très utile, sinon nécessaire, et qui peut conduire à prier sur de la beauté selon le vœu du saint Pape Pie X. [250]
S'il peut y avoir place pour la critique, elle serait à réserver surtout à cet ostracisme exercé trop souvent contre les statues — ce qui est un manque de psychologie populaire — ou pour certaines productions d'un art dit moderne, qui semblent parfois un défi au bon sens ! Mais, n'insistons pas, car des goûts et des couleurs... pour ce qui est des locaux d'habitation, au Conseil du 27 avril 1656, représentant à Monsieur Vincent la nécessité d'aménager la maison des sœurs, Louise de Marillac disait que, «s'il était possible d'avoir des pierres noircies pour bâtir, afin qu'il ne parût point de bâtiment neuf, il le faudrait faire». 
«Il est vrai, répartit le saint, qu'il serait à souhaiter de laisser à la postérité, si l'on pouvait, des marques de l'amour de la pauvreté», et il confessait qu'il se comportait ainsi à Saint-Lazare, désirant «que la Compagnie s'établisse sur ce fondement d'humilité et qu'elle soit conforme, autant qu'il est possible, à la façon de faire de la vie du Fils de Dieu (33).» 
«Prenez garde, conclut le saint, que la pauvreté paraisse toujours dans la maison, vous gardant bien de faire bâtiments splendides et superflus ; car cela serait un acheminement à la perte de l'esprit de votre Compagnie, qui ne doit être que pauvreté, simplicité et humilité en toutes choses (34).» 
Lorsqu'il fut question de trouver à Rome un logement pour les missionnaires, le saint écrivait à leur Supérieur : 
«Je souhaite que votre établissement ne soit pas fastueux, ni paraissant. Les œuvres de Dieu se font de la sorte et celles du monde au contraire (35).»
Si l'évolution des mœurs qui s'est accomplie depuis plus de trois siècles et la nature des œuvres modernes ne permettent plus de suivre à la lettre les désirs de saint Vincent, il n'en reste pas moins que son esprit doit être maintenu même en ce domaine. 
L'esprit de pauvreté demande de ne pas entreprendre des constructions inutiles ou trop fastueuses. Il est des Supérieurs, qui sont atteints de la maladie de la pierre ; ils ne croient pas pouvoir administrer décemment une maison sans mettre en chantier de nouvelles constructions, au risque d'augmenter les charges de la maison et de laisser à leurs successeurs l'ennui de solder les dettes contractées. 
Certes, il ne faut pas condamner les transformations nécessaires, ni même la modernisation des locaux, surtout quand [251] l'hygiène ou la nature des œuvres le requièrent, mais il faut demeurer toujours dans les limites de l'obéissance, en soumettant aux autorités compétentes, ses projets et des demandes d'autorisation loyales, complètes, et pas seulement vagues et approximatives. 
Ce qui est dit de l'extérieur des bâtiments vaut de même pour les aménagements intérieurs, dans lesquels doit aussi, autant que possible, se manifester un certain sens de la pauvreté. 
Aux premiers visiteurs des maisons des Filles de la Charité était donnée cette consigne : s'assurer qu'il n'y a rien de superflu dans les meubles, ni chaises tapissées, ni meubles aux pieds tournés ; si on ne frotte pas ni de cire les chambres ; si on ne se sert pas de vaisselle de faïence au lieu de vaisselle de terre ou d'étain ; si les sœurs n'ont pas de lit de plume ; si, hormis les malades, elles n'ont point d'oreiller, etc. 
Évidemment, ce sont là choses d'un autre âge ! Le standard de vie commun, même chez les pauvres, a évolué. Ce qui pouvait être exigé autrefois ne saurait l'être de nos jours. Mais, ce qui devrait subsister, c'est la simplicité et la sobriété dans l'aménagement des locaux. S'il faut les adapter aux exigences actuelles des mœurs, que les adaptations restent néanmoins dans la ligne d'une certaine pauvreté, excluant évidemment le luxe, mais aussi la recherche et l'inutile, se distinguant plutôt par une grande décence et par la propreté, qui est le luxe des pauvres ! 
Le 23 septembre 1951, le Pape Pie XII disait à des religieux :
«Disons maintenant quelque chose de la pauvreté évangélique. Qu'elle soit observée sans cesse, qu'il s'agisse de la vie de chaque religieux ou de la communauté, d'après les règles fixées dans votre Institut. Or, les œuvres les plus diverses de l'apostolat, comme le ministère des âmes, la décoration des églises, la construction convenable des écoles et leur aménagement, les Missions, le progrès de la science, et aussi le paiement de justes salaires aux serviteurs, exigent d'assez larges disponibilités, tout à fait normales et acceptables dans les temps actuels. Pourtant, que les ressources correspondent aux œuvres et qu'on ne les recherche pas outre mesure. S'il y a du surplus, qu'il serve dans un esprit d'émulation fraternelle, à secourir les misères de toutes sortes : ce n'est pas la prévoyance humaine toujours incertaine, mais la confiance dans la miséricorde et le secours de Dieu et cette large bonté qui l'accompagne, qui procureront à vos religieux et à leurs entreprises, les véritables progrès et leur vaudront la considération des hommes (36).» [252]

Le même Souverain Pontife disait encore, le 9 décembre 1957, en s'adressant aux membres du Deuxième Congrès général des Etats de perfection : 
«Puisque les conditions de la vie moderne subissent de profonds changements, la manière de s'y appliquer demandera de son côté des modifications. Celles-ci affecteront ceux qui vivent dans les états de perfection et ceux qui n'en font point partie, mais plus encore ceux-ci, surtout s'ils occupent un rang social élevé et de plus hautes charges. Ne sont-ils pas contraints alors de s'entourer d'un certain appareil d'aisance, de participer à des fêtes officielles, d'utiliser des moyens de transport couteux, toutes choses qui paraissent difficilement conciliables avec le souci constant de mortification de quiconque désire suivre et imiter le Christ pauvre et humble ? Et pourtant, au milieu des biens matériels, ils ne s'écartent en rien de l'entière consécration d'eux-mêmes à Dieu et ne cessent d'offrir au Seigneur un holocauste sans réserves. Telle est l'œuvre de la grâce qui opère dans l'homme selon la parole du Christ : «Ce qui est impossible aux hommes est possible à Dieu (37).» 
Comme vient de le laisser entendre le Pape Pie XII, dans la dispensation des biens de sa communauté, un Supérieur ne doit pas seulement s'inspirer de l'esprit de pauvreté, mais aussi d'un grand souci de la justice et de la charité, conformément à l'esprit de saint Vincent. 
Envoyant à M. du Coudray une somme de 2 000 livres, destinées à des religieuses, le saint lui fait une instante recommandation de ne rien distraire de cette somme, «sous quelque prétexte de charité que ce puisse être... Il n'y a point de charité, dit-il, qui ne soit accompagnée de justice, ni qui nous permette de faire plus que nous pouvons raisonnablement (38).» 
Ce respect de la justice, un Supérieur n'a pas seulement à l'exercer en ne détournant pas de leur fin les sommes qui lui sont confiées, particulièrement en matière de fondations ou de bonnes œuvres, mais aussi en suivant les règles de cette vertu dans son administration temporelle. 
Ainsi, par exemple, vis-à-vis des fournisseurs ou des entrepreneurs, la justice, sauf conventions contraires, oblige à ne pas laisser les factures s'accumuler sans être acquittées dès que possible, surtout après force réclamations. Payer ses dettes sans retard est un devoir de justice, et les devoirs de justice ont la priorité sur tous autres. [253]
La justice demande également que soit payé au personnel le salaire équitable qui lui est dû, sous peine de justifier le mot de saint Jacques : «Le salaire dont vous avez frustré les ouvriers crie contre vous.» 
La justice, enfin, a aussi son mot à dire dans l'application des lois sociales. 
A ce propos, on ne saurait trop admirer l'éminent sens social qui poussait saint Vincent à aller bien au-delà de la stricte justice, telle qu'elle était conçue de son temps. 
Ecoutons, par exemple, ce qu'il conseille au Supérieur de Saintes, à l'égard d'un serviteur de la maison : 
«Si vous pouvez payer à votre domestique les gages pour les quatre mois de sa maladie, et tout ensemble l'acquitter des frais des remèdes et du médecin, je pense que vous ferez bien, puisque c'est un pauvre homme et bon serviteur (39).» 
En d'autres circonstances, il renonce volontiers à poursuivre ou à exiger ses droits, plutôt que de pauvres gens en pâtissent. 
Sa correspondance avec le Supérieur de Montmirail en fournit plusieurs exemples. 
«Il serait fâcheux, lui écrit-il, que vous fussiez obligé de faire saisir la grange du fermier de la Chaussée, car les pauvres gens sont déjà trop affligés pour qu'on les afflige davantage (40).» 
Et, un peu plus tard, le saint écrit derechef au même Supérieur probablement pour la même affaire : 
«Je voudrais fort que l'on se pût accommoder avec la veuve en lui laissant la ferme à moitié de fruits, ou, si cela ne se peut, que son fils fît les labours et les autres travaux, en lui donnant certaine somme... Si cette pauvre femme ne prend pas la ferme, il la faudra assister, car elle me fait grande compassion, et lui donner un écu par mois pendant quelque temps, soit qu'elle veuille demeurer avec son fils, ou se retirer à Montmirail, soit avec les Filles de la Charité, soit dans quelqu'autre maison. 
«Si les enfants de cette pauvre femme ne sont pas en état de faire la ferme en qualité de vos serviteurs, auxquels vous (ne) sauriez que donner d'argent et de blé par an pour se nourrir, vous pourrez voir s'il se trouve d'autres personnes qui voulussent et pussent entreprendre cela, au cas que la bonne femme ne puisse entreprendre la chose à moitié (41).» [254]
Une autre fois, le saint mande au même Supérieur : 
«La veuve de Moreau est venue ici représenter que vous la pressez pour payer ce qu'elle doit avec ses gendres, et qu'ils ne sont pas en état de vous satisfaire pour le présent, si vous ne prenez quelques arpents de terre en payement. Or, comme il y a lieu de douter qu'ils les puissent vendre, et, quand ils le pourraient, que cette acquisition fût sûre et commode pour votre maison, il vaut mieux leur donner trois ou quatre mois de terme pour trouver de l'argent, que de toucher à ces terres. Je vous prie donc de leur donner ce temps-là, et de plus de leur quitter cinquante livres sur le tout, dont vous leur donnerez, s'il vous plaît, dès à présent, un acquit. C'est ce que j'ai fait espérer à cette pauvre femme, afin de ne la renvoyer pas sans quelque consolation (42).» 
De ce sens social de saint Vincent, voici encore un exemple d'un autre ordre. Des ouvriers qui travaillaient à la réfection de la maison d'Agde, avaient été victimes d'un accident de travail. Le saint écrit au Supérieur de cette maison : 
«Je prie Notre-Seigneur qu'il redonne la santé à ces pauvres gens qui sont tombés de haut en bas de votre bâtiment, ou, s'il a agréable d'en disposer, qu'il leur donne sa gloire. C'est un sujet d'affliction de voir arriver ces accidents en ceux qui travaillent pour nous, et de crainte, pour moi, que mes péchés n'en soient la cause. Vous devez les visiter et les faire assister en leurs maladies autant que raisonnablement vous le pourrez, et, s'ils meurent, témoigner à la veuve ou à leurs proches le déplaisir que vous en avez, leur faire espérer service et protection, et les servir, en effet, si l'occasion s'en présente (43).» 
Si les assurances sociales n'existaient pas encore, saint Vincent en avait déjà l'esprit. Puisque la loi n'imposait pas des secours à l'infortune, il restait à la charité de combler cette lacune. Et l'on sait par son histoire, ce que le saint a fait en ce domaine, la part immense qu'il prit au secours de toutes les misères et jusque sur le plan national, à l'égard de provinces entières complètement ruinées par la guerre. Les titres de «Père des Pauvres», et de ( Père de la Patrie», qui lui furent décernés par ses obligés, étaient bien mérités. 
On peut voir encore une autre manifestation du sens social de saint Vincent dans cette sorte de hantise qu'il avait de l'infortune d'autrui. Dans les cas de détresse publique, il voulait en quelque sorte y communier lui-même et y engager les siens, auxquels il disait : [255]
«Il faut gémir sous la charge des pauvres et souffrir avec ceux qui souffrent, autrement nous ne sommes pas disciples de Jésus-Christ (44).» 
C'est pourquoi, il invitait ses missionnaires, même s'ils avaient suffisamment de ressources pour vivre plus au large, à se contenter d’un régime plus austère en harmonie avec les circonstances, s'interdisant toute dépense non strictement motivée. 
«Je vous ferai envoyer les images et les livres que vous désirez, écrit-il au Supérieur de Crécy, mais je pense vous devoir dire, Monsieur, que nous sommes en un temps auquel il ne faut faire de dépense qui ne soit nécessaire. La misère publique nous environne de tous côtés. Il est à craindre qu'elle ne vienne jusqu'à nous, et quand elle n'y viendrait pas, la compassion y doit entrer pour ceux qui la souffrent (45).»
*
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Terminons l'étude de cette question de l'administration des biens de communauté, par une considération qui ne saurait échapper aux disciples du Christ Sauveur. 
Les riches, disait Bossuet, sont les intendants des pauvres ! 
S'il est vrai que les biens de ce monde sont destinés par Dieu à subvenir aux nécessités de tous les hommes, et qu'il existe sur eux, en permanence, une sorte d'hypothèque au profit des déshérités, au point que les possédants doivent se considérer comme strictement tenus de leur venir en aide, il est aussi dans l'ordre qu'une communauté religieuse reconnaisse que ses biens sont grevés d'une dette en faveur des pauvres, et d'une dette qui ne peut jamais se prescrire ni s'éteindre, puisque, nous assure Notre-Seigneur, il y aura toujours des pauvres parmi nous. 
Lorsque saint Vincent recommandait à ses filles de ménager fidèlement leurs biens, parce que «c'est le bien du bon Dieu, en tant que c'est le bien des pauvres... qui en ont grand besoin, et que c'est le bien de Jésus-Christ (46).» ; et s'il allait jusqu'à dire à ses missionnaires que de ces biens ils étaient les dispensateurs et non pas les propriétaires (47), ce n'était pas pour lui pure théorie, mais l'expression même d'une profonde conviction, qui se traduisait d'ailleurs en ses actes. Il prodiguait sans compter en œuvres de charité les biens de sa communauté, au point que son premier biographe crut devoir légitimer cette attitude. 
La foule des pauvres frappait en toute assurance à la porte de Saint-Lazare. Le charitable saint donnait ce qu'il avait, et il [256] empruntait même, en cas de besoin, ce qu'il n'avait pas, pour assurer la charité. «Ah ! disait-il à ses filles, il nous faudrait vendre nous-mêmes pour tirer nos frères de la misère ! (48)» 
En 1649, alors que Saint-Lazare se trouvait fort appauvri des suites de la guerre et des pillages de ses domaines, il écrit à M. Portail : 
«De si peu qu'il y a de blé, l'on en distribue tous les jours trois ou quatre setiers à deux ou trois mille pauvres ; ce qui nous est une très sensible consolation et un grand bonheur dans l'extrémité où nous sommes, et qui nous donne espérance que Dieu ne nous abandonnera pas (49).» 
L'année suivante, il avoue encore : 
«II est nécessaire qu'en cette misérable saison, nous empruntions pour nous nourrir et pour soulager les pauvres (50).» 
Jamais, la crainte de manquer du nécessaire, n'aurait pu arrêter saint Vincent dans l'exercice de la charité, tellement grande était sa confiance en la divine Providence. 
«Nous ferons, écrit-il au Supérieur de Rome, ce que Notre-Seigneur veut, qui est de nous tenir toujours dans la dépendance de sa Providence, puisqu'il lui plaît ainsi, qui voit que c'est notre mieux. Le prieur des Jacobins réformés de cette ville me dit, ces jours passés, que la désolation de leur maison est arrivée, après qu'ils ont été dans l'état de l'indépendance de la Providence, par celui d'être bien bâtis et assurés de quoi vivre. Au nom de Dieu, Monsieur, laissons-nous à la conduite de l'aimable Providence de Dieu, et nous serons à couvert de toutes sortes d'inconvénients que notre empressement nous peut assurer». 
Et le saint d'ajouter ces mots d'une perspicacité si surnaturelle : «Nous ne sommes pas assez vertueux pour pouvoir porter le poids de l'abandon et celui de la vertu apostolique, et je crains que nous ne le soyons jamais et que le premier ruine le dernier (51).» 
Poussée à un si haut point, la charité sort des limites du strict devoir pour s'élever aux sommets de l'héroïsme. Qu'importe ! c'est ce même esprit de désintéressement total des biens de ce monde, que saint Vincent souhaite pour ses enfants. 
«O Sauveur ! s'écrie-t-il, donnez-nous cette vertu (de pauvreté) qui nous attache inséparablement à votre service, en sorte que nous ne veuillons et ne recherchions plus désormais que Vous seul et votre pure Gloire ! (52)» [257]
Trois mois avant sa mort, il laissait à ses disciples cette pensée, que l'on peut considérer comme une partie de son testament spirituel : 
«Quand en faisant le bien (la Compagnie) se serait anéantie et consommée, elle aurait fait tout ce qu'elle peut prétendre de faire. Se consommer pour Dieu, n'avoir de bien ni de forces que pour les consommer pour Dieu, c'est ce que Notre-Seigneur a fait lui-même, qui s'est consommé pour l'amour de son Père (53).» 
Peu de mois auparavant, sainte Louise de Marillac avait achevé dans la paix du Seigneur sa vie si pleine de mérites. «Ayez bien soin des pauvres !» furent ses dernières paroles à ses filles pleurant à son chevet. 
Ces deux grandes âmes s'en allèrent de ce monde, après avoir vécu leur vie terrestre dans le plus pur esprit de l'Évangile, et dans la pratique de la plus héroïque charité. 
Un jour, saint Vincent avait écrit à un missionnaire : 
«Nous ne pouvons mieux assurer notre bonheur éternel, qu'en vivant et mourant au service des pauvres, entre les bras de la Providence et dans un actuel renoncement de nous-mêmes, pour suivre Jésus-Christ (54).» 
En élevant sur les autels saint Vincent et sainte Louise de Marillac, l'Église a sanctionné par un acte infaillible la vérité de ce qui avait été la règle, en laquelle se résume la vie de ces deux grands serviteurs de Dieu. 
Puissions-nous mettre nos pas sur la trace des leurs, afin de pouvoir participer, un jour, à leur bonheur et à leur gloire ! 
CONCLUSION
Aux pages qui précèdent, on ne saurait donner une meilleure conclusion que cette lettre d'obédience adressée, le 6 octobre 1640, par saint Vincent à Jacques Chiroye, nommé Supérieur à Luçon : 
«Notre bon Dieu se veut servir de vous à Luçon en qualité de Supérieur de notre petite communauté. Je vous prie, Monsieur, d'en accepter la charge, dans la confiance que, procédant dans l'esprit de douceur, d'humilité, de patience et de zèle de la gloire de Dieu dans la Compagnie, et par elle dans les âmes de nos bons seigneurs et maîtres les bonnes gens des champs, sa bonté vous conduira par elle-même et votre famille par vous. 
«Et pour ce que je vois que votre cher cœur gémira et me dira à la lecture de cette lettre : A, a, a, Domine, nescio loqui, et comment me donnez-vous cet emploi ? A cela, je n'ai autre chose à vous dire, sinon que sufficit tibi gratia Dei, que vous tâchiez de faire comme vous avez vu faire aux autres et que vous preniez tous les avis que vous pourrez ... 
«Or sus, Monsieur, ayez bonne confiance en Dieu, donnez-vous bien à lui, afin qu'il vous dirige et soit lui-même le Supérieur ; obéissez-lui bien et il fera faire ce que vous ordonnerez. Ayez dévotion particulière à la direction qu'eut la sainte Vierge de la personne de Notre-Seigneur, et tout ira bien. 
«Écrivez-moi souvent et saluez (vos confrères). Ils trouveront ici la très humble prière que je leur fais d'exceller au bon exemple qu'ils donneront à toute la Compagnie en union et soumission, et Notre-Seigneur leur donnera mille bénédictions (55).» 
En cette patente de Supérieur, modèle du genre, tout est dit et bien dit : les sentiments d'humilité de celui à qui est confiée la charge ; la réponse surnaturelle aux objections qu'il pourrait être tenté de faire ; la confiance qu'il doit placer en Dieu, et l'aide qu'il trouvera dans la prière et l'union à Dieu ; enfin, une paternelle invitation à la petite famille de se ranger avec charité et soumission sous la conduite du nouveau Supérieur. 
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